PAUL  GETTY  MUSEUM  LIBRARY 


,ï 


A 


■* 


s 


JOURNAL 


THE  J.  PAUL  GETTY  MUSEUM  LiBRARY 


PARIS. 


IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  2. 


JOURNAL 


DE 


SPÉCIALEMENT  DESTINÉ 

AUX  ARCHITECTES,  AUX  MENUISIERS 


AUX  ENTREPRENEURS 


PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

de  M.  Adolphe  MANGEANT 

architecte. 


PREMIÈRE  ANNÉE 


PARIS 

A.  MOREL  ET  O,  ÉDITEURS,  13,  RUE  BONAPARTE 


M  DCCC  LXIII 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2019  with  funding  from 
Getty  Research  Institute 


https://archive.org/details/journaldemenuise01unse 


INTRODUCTION 


«  Si  les  populations  du  Nord  sont  particulièrement  aptes  à  faire  des  ouvrages  de  charpenterie,  elles  ne  sont  pas 
moins  habiles  à  donner  au  bois  ces  formes  à  la  fois  délicates,  légères  et  solides,  qui  constituent  la  menuiserie.  L’art 
de  la  menuiserie  n’est  d’ailleurs  qu’une  branche,  qu’un  dérivé  de  l’art  des  charpentiers  dans  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge;  les  moyens  d’exécution  sont  les  mêmes. 

»  L’art  de  la  menuiserie  se  distingue  nettement  de  l’art  de  la  charpenterie,  lorsque  l’on  commence  à  employer 
pour  le  débitage,  la  coupe  et  le  polissage  des  bois,  des  outils  perfectionnés.  L’invention  de  la  scie  remonte  à  une 
haute  antiquité  ;  les  anciens  connaissaient  le  rabot  ou  la  demi-varlope  et  la  varlope.  Cependant,  jusqu’au  xme  siècle, 
on  employait  souvent,  pour  la  menuiserie,  des  bois  refendus  (merrain),  travaillés  au  ciseau  et  à  la  gouge,  sans  le 
secours  du  rabot. 

»  Il  ne  nous  reste  qu’un  bien  petit  nombre  d’objets  de  menuiserie  antérieurs  au  xme  siècle,  et  ces  fragments 
ressemblent  beaucoup,  pour  la  combinaison  des  assemblages,  à  des  œuvres  de  charpenterie  exécutées  sur  une 
petite  échelle.  Mais  à  dater  du  xme  siècle,  l’art  de  la  menuiserie  prend  son  essor,  possède  ses  règles  particulières, 
et  arrive  à  un  degré  de  perfection  remarquable.  »  ( Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  du  xie  au  xvie  siècle,  par 


M.  Viollet-Lc-Duc,  art.  Menuiserie  , 

Ces  progrès  ne  s’arrêtent  point  pendant  les  siècles  qui  suivent  :  les  traditions  des  maîtres  se  perpétuent  au 
xive  et  au  xvc  siècle.  Elles  sont  encore  dans  toute  leur  force  au  xvu°  et  au  xvinc  siècle,  qui  constatent  leur  supé¬ 
riorité  par  une  infinité  d’ouvrages,  véritables  chefs-d’œuvre  tant  pour  la  science  du  trait  que  pour  la  combinaison 
ingénieuse  et  la  grâce  de  l’exécution. 

Le  commencement  du  xixe  siècle  ne  fut  peut-être  pas  à  la  hauteur  de  ses  devanciers.  Cependant,  sous  l’influence 
de  cette  sorte  de  renaissance  classique  opérée  dans  les  arts  par  l’école  de  David,  la  menuiserie  produit  quelques  mo¬ 
dèles  qui  méritent  une  mention  spéciale,  et  le  style  empire  compte  aussi  ses  chefs-d’œuvre.  Mais,  sous  la  restau¬ 
ration,  l’inspiration  s’éteint  peu  à  peu,  la  menuiserie  se  traîne  gauchement  dans  les  ornières  du  passé,  elle  copie 
plutôt  qu’elle  n’invente,  et  ses  produits  ne  brillent  plus  que  par  une  solidité  qui  exclut  toute  grâce  et  toute  élégance. 

Ce  n’est  que  dans  le  second  quart  du  siècle  que  l’art  semble  se  réveiller  tout  à  coup  d’un  long  sommeil.  La 
science  alors  s’empare  de  toutes  les  industries:  grâce  à  elle,  les  divers  engins  acquièrent  une  puissance  et  une 
rapidité  d’évolution  inconnues  aux  âges  qui  nous  ont  précédés;  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir,  les  constructions 
se  multiplient  ;  les  chemins  de  fer,  les  usines,  les  manufactures,  s’élèvent  de  toutes  parts;  le  luxe  et  le  goût  du 
confortable  envahissent  les  établissements  publics  et  les  propriétés  privées. 

La  menuiserie  a  dû  subir  nécessairement  le  contre-coup  de  cette  influence  piogiessixe. 

Elle  a  dû  faire  vite  et  bien  pour  se  maintenir  au  niveau  des  exigences  de  son  époque.  Tous  les  éléments  nouveaux 
étant  mis  h  profit  par  des  maîtres  intelligents,  il  en  est  résulté  pour  l’ouvrier  la  nécessité  d’apprendre  sans  cesse, 
de  suivre  pas  à  pas  les  transformations  journalières  des  modes  anciens  d  exécution. 

Les  traités  de  l’art  de  la  menuiserie  élaborés  avant  notre  époque  ont  été  bien  dépassés  par  les  piogiès  que  cet 
art  a  faits  de  nos  jours.  Ils  peuvent  fournir  des  documents  précieux  sur  ce  que  fut  la  menuiserie,  ils  n  indiquent  pas 
ce  qu’elle  doit  être  ;  ils  sont  donc  sous  ce  rapport  incomplets  et  ne  peuvent  pas  servir  de  guide.  C  est  une  lacune 
que  nous  avons  entrepris  de  combler.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  la  difficulté  de  la  tâche.  Nous  ne  réussirons 
pas  tout  d'abord  sans  doute;  nos  premiers  pas  seront  indécis,  et  nous  aurons  souvent  h  réclamer  1  indulgence  de  nos 
abonnés;  aussi,  accueillerons  nous  avec  empressement  toutes  les  communications  qu  ils  voudront  bien  nous  laiie. 

Heureux  si,  par  suite  de  nos  efforts  et  grâce  à  la  bienveillance  avec  laquelle  nos  confrères  nous  ont  aidé  de 
leurs  travaux,  nous  arrivons  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé  d’atteindre,  celui  d  être  utile. 


lre  AVISÉE.  —  1863. 
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MENUISERIE  MODERNE. 


PLANCHE  1. 

ÉGLISES  DE  VILLAGE.  —  BANCS  DE  LA  NEF. 

La  menuiserie  et  les  meubles  des  églises  de  village  sont,  en 
général,  d’une  grande  simplicité  et  peu  compliqués;  les  rares 
ornements  qui  brisent  çà  et  là  cet  ensemble  de  simplicité,  si 
bien  en  harmonie  avec  les  mœurs  des  habitants  des  cam¬ 
pagnes,  sont  le  plus  souvent  le  résultat  de  dotations  pieuses, 
presque  jamais  le  produit  des  acquisitions  de  la  fabri¬ 
que.  Les  meubles  et  la  menuiserie  des  églises  de  village, 
exécutés  aux  frais  de  la  paroisse,  sortent  généralement  des 


mains  du  menuisier  de  l’endroit.  De  là,  dans  les  petites  pa¬ 
roisses,  cette  pauvreté  presque  évangélique  qui  en  est  le  ca¬ 
ractère  dominant,  caractère  qui  était  moins  sensible  dans  les 
époques  antérieures  à  la  nôtre.  Autrefois,  en  effet,  l’entretien 
de  l’église  du  village  incombait  en  partie  au  châtelain  du 
lieu,  qui  se  faisait  souvent  un  point  d’honneur  de  la  doter  de 
meubles  riches  et  ouvragés.  De  nos  jours,  c’est,  la  commune 
qui  fait  les  frais  du  culte  ;  aussi  ne  doit-on  plus  s’attendre  à 
trouver  dans  des  paroisses  qui  n’ont  presque  pas  de  revenus, 
les  riches  lutrins,  les  stalles  sculptées,  les  boiseries  chargées 
de  moulures  peintes  et  dorées,  et  ce  luxe  de  décoration  que 
peuvent  se  permettre  les  opulentes  fabriques  de  nos  grandes 
villes. 

A  la  simplicité  près,  du  reste,  le  mobilier  d’une  église 
de  campagne  se  compose  des  mêmes  objets  que  le  mobilier 


des  plus  riches  églises.  Nous  avons  pourtant  remarqué,  dans 
la  plupart  des  églises  de  village,  une  particularité  qui  a  bien 
son  mérite  :  l’intérieur  de  la  grande  nef  est  presque  entière¬ 
ment  garni  de  bancs  affectés  au  public,  où  chacun  peut  trou¬ 
ver  une  place  commode  et  gratuite  pour  assister  à  l’office. 

Ces  bancs  sont  disposés  par  groupes  de  deux  ou  trois  ran¬ 
gées,  et  leur  longueur  est  proportionnée  à  la  largeur  de  la 
nef.  Entre  les  groupes  de  droite  et  de  gauche,  et  dans  toute- 
la  longueur  de  la  nef,  on  laisse  subsister  un  passage  de- 
2  mètres  environ,  qui  facilite  le  service  du  culte  et  l’écoule¬ 
ment  du  public. 

•I 

. 


Kî 


T.  Passage.  — B.  Bancs.  —  K-  Passage  en  avant  du  chœur. 

B.  Passage  entre  deux  travées. 

Le  dessin  ci-joint  indique  la  disposition  générale  de  ces 
bancs  et  leur  dimension. 

Chaque  banc  se  compose  d’un  siège,  d’un  dossier  qui  sert 
en  même  temps  de  pupitre  au  banc  placé  immédiatement 
à  la  suite  ;  d’une  planchette  faisant  fonction  de  petite  table 
et  courant  dans  toute  la  longueur  du  banc;  d’un  petit  banc 
mobile  ayant  comme  longueur  la  moitié  de  celle  des  bancs. 
Chaque  groupe,  soit  de  trois,  soit  de  quatre  bancs,  est 
séparé  du  groupe  voisin  par  un  passage  d’un  mètre.  Les 
bancs  sont  maintenus  sur  le  sol  par  un  système  de  lam¬ 
bourdes  assemblées  à  tenons  et  mortaises,  sur  lesquelles  on 
les  fixe;  le  fond  est  parqueté. 

Quant  à  la  décoration,  à  l’ensemble  architectural,  ils  sont 
généralement  naïfs  et  d’une  simplicité  primitive  :  on  sent 
que  l’on  a  recherché  l’utilité  d’abord,  et  que  l’art,  quand  art 
il  y  a,  a  été  totalement  subordonné  aux  convenances  de  com¬ 
modité  et  de  solidité.  Les  bancs  dont  nous  donnons  le  dessin 
dans  notre  planche  n’ont  pour  tout  ornement  qu’une  feuille 
sculptée  à  l’extrémité  du  bras  extérieur,  et  un  petit  pilastre 
rapporté  et  cloué  sur  la  face,  au  droit  du  dossier,  lequel  pi¬ 
lastre  sert  de  décoration  et  motive  la  partie  affectée  au  pupitre. 

Ces  bancs  ou  stalles  publiques  n’ont  pas  de  porte.  Us  sont 
construits  en  sapin  du  Nord  ;  du  reste,  on  emploie  telle  ou 
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telle  essence,  suivant  le  pays  :  ici  c’est  le  sapin,  là  le 
chêne.  Le  village  qui  nous  a  fourni  notre  modèle  est  situé  en 
Normandie,  sur  le  bord  de  la  mer. 


Beaucoup  d’autres  localités  nous  ont  fourni  des  modèles 
pareils,  sauf  quelques  modifications  peu  importantes.  La 


Petits  bancs  de  catéchisme. 

seule  de  ces  modifications  qui  nous  paraisse  utile  à  signaler, 
est  celle  que  nous  avons  remarquée  dans  une  église  de  Lisieux  : 
l’intervalle  que  les  bancs  laissent  entre  eux  dans  le  milieu 
de  la  nef  est  comblé  au  moyen  de  deux  petits  bancs  mobiles 
à  tiroir,  sans  dossier,  qu’on  rapproche  et  qu’on  fixe  avec  un 
petit  crochet  de  fer.  De  cette  façon,  chaque  banc  règne  sans 
interruption  dans  toute  la  largeur  de  la  nef  :  il  suffit  de 
repousser  les  petits  bancs  à  tiroir  pour  rendre  le  passage  à  la 
circulation. 


PLANCHE  2. 

LAMBRIS  D’ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS. 

En  menuiserie,  on  nomme  revêtements  ou  lambris  un  système 
de  planches  assemblées  entre  elles,  à  rainures  et  languettes, 
formant  panneaux,  et  maintenues  dans  un  bâti  qui  assure  la 
solidité  de  l’ensemble. 


D’après  cette  démonstration,  nous  donnerons  le  nom  de 
lambris  au  travail  qui  fait  l’objet  de  la^planche  2.  Là  le  lam¬ 
bris  se  compose  simplement  de  moulures  clouées  sur  l’en¬ 
duit  du  mur,  de  manière  à  faire  trompe-l’œil  sur  la  qualité 
du  revêtement.  Ce  genre  de  travail,  qui  ne  manque  pas  d’un 
certain  intérêt,  doit  être  considéré  surtout  comme  un  moyen 
décoratif  à  effets  et  peu  coûteux,  comme  une  application 
économique,  une  ingénieuse  contrefaçon  des  grands  et  splen¬ 
dides  lambris  des  derniers  siècles.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la 
nature  spéciale  de  cette  sorte  de  revêtement,  prenons-le  tel 
qu’il  est,  et  contentons-nous  de  le  juger  suivant  sa  valeur 
décorative ,  les  services  qu’il  peut  rendre  et  le  parti  qu’un 
artiste  intelligent  peut  en  tirer. 

Les  lambris  dont  il  s’agit,  sont  composés  de  moulures 
clouées  sur  le  mur,  les  unes  formant  de  grands  cadres,  les 
autres  de  petits  cadres,  suivant  l’espacement  des  baguettes. 
Ces  moulures  sont  accompagnées  d’ornements  de  carton- 
pâte;  le  tout  est  peint,  doré,  décoré  comme  les  lambris  des 
derniers  siècles,  et  l’aspect  général  en  est  presque  aussi  satis¬ 
faisant. 

Cette  sorte  de  décoration,  généralement  employée  dans  les 
établissements  publics  et  privés,  est  bien  préférable  aux  déco¬ 
rations  peintes ,  qui  se  passent  entièrement  de  l’aide  de  la 
menuiserie.  Nous  avons  pu  juger  souvent  de  la  différence  qui 
existe  entre  les  murs  décorés  en  moulures  et  en  carton-pâte, 
et  les  murs  simplement  peints  et  décorés.  Quel  que  soit  le  degré 
de  perfection  qu’on  donne  à  la  peinture,  l’aspect  en  est  géné¬ 
ralement  plat  et  froid ,  el  la  cause  en  est  dans  l’absence  de 
saillies  et  de  creux  réels  motivant  le  jeu  des  lumières.  Or,  le 
jeu  des  lumières  est  indispensable  dans  ces  sortes  de  décora¬ 
tions,  et  c’est  sur  ce  point  surtout  que  nous  appellerons  l’atten¬ 
tion  des  artistes. 

Celte  invention  toute  moderne  nous  paraît  du  reste  jus¬ 
tifier  pleinement  la  vogue  dont  elle  jouit.  N’est-ce  pas,  en 
effet,  un  avantage  réel  pour  le  propriétaire  d’un  établissement 
public,  ou  d’un  local  privé  quelconque,  qu’il  puisse,  selon  sa 
fantaisie  ou  le  goût  des  nouveaux  locataires,  changer  et  mo¬ 
difier  à  peu  de  frais  et  sans  perte  de  temps  la  décoration  d’un 
appartement? D’un  autre  côté,  dans  ces  sortes  de  décorations, 
l’artiste  peut  donner  libre  cours  à  son  imagination.  Une 
grande  page  blanche  s’ouvre  pour  ainsi  dire  devant  lui,  sur 
laquelle  il  peut  dessiner  à  grands  traits ,  sans  crainte  de  re¬ 
touches  et  sans  tenter  mille  essais  dont  le  résultat  pourrait  être 
incertain.  Nous  pouvons  dire  ,  du  reste  ,  que  les  architectes 
de  notre  époque  en  ont  tiré  le  plus  grand  parti,  et  qu’ils  ont 
déployé  un  véritable  talent  dans  l’application  de  ces  moulures 
menuiserie  et  carton-pâte ,  enluminées  de  dorure  et  de  tons 
plats.  Aussi  reviendrons-nous  souvent  sur  ce  genre  de  com¬ 
position,  qui  est  aussi  varié  qu’il  y  a  d’établissements  publics 
et  d’appartements  privés  dans  la  capitale. 

Le  modèle  que  nous  donnons  dans  la  planche  2  représente 
les  lambris  d’un  café,  sorte  d’imitation  Louis  XYI.  Les  grands 
panneaux  sont  séparés  par  des  pilastres  formés  de  moulures 
à  petit  cadre,  assemblées  à  tenons  et  mortaises  et  clouées 
sur  le  mur.  Les  chapiteaux  et  les  bases  sont  de  carton-pâle. 
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Quant  aux  panneaux  formant  lambris  d’appui  et  lambris  de 
hauteur ,  sépares  ainsi  que  les  anciens  revêtements  par  une 
cymaise  clouée,  ils  sont  composés  de  moulures  grand  cadre 
et  de  petites  moulures;  le  milieu  du  panneau  est  décoré  avec 
du  papier  à  tenture.  Les  moulures  sont  peintes  en  blanc, 
rehaussées  de  dorures,  et  l’espace  compris  entre  les  grands 
cadres  et  le  papier  à  tenture  est  peint  en  vert-d’eau  très 
clair. 

Dans  notre  prochaine  livraison,  nous  donnerons  le  modèle 
d’un  lambris  du  même  genre,  où  la  menuiserie  jouera  un 
plus  grand  rôle;  le  modèle  que.  nous  donnons  aujourd’hui  est 
des  plus  simples  comme  exécution. 


MENUISERIE  ANCIENNE. 


PLANCHE  1. 

PORTES  INTÉRIEURES. —RENAISSANCE. —HENRI  IL 

Partie  intégrante  des  habitations,  et  subordonnées  nécessai¬ 
rement  aux  divers  besoins  du  service,  les  portes,  surtout  celles 
de  l’intérieur,  ont  dû  subir,  suivant  les  temps,  d’importantes 
modifications.  Au  moyen  âge  ,  la  porte,  qui  s’appelait  alors 
huis ,  était,  comme  à  notre  époque,  un  des  points  principaux 
de  la  décoration  d’un  appartement. 

La  porte,  suivant  sa  destination,  est  à  un  ou  deux  vantaux. 
Elle  doit,  quoique  faisant  cadre  à  part,  se  relier  au  reste  de 
l’ensemble,  et  la  grande  difficulté  est  précisément  d’en  faire 
une  décoration  distincte  qui  ne  tranche  pourtant  pas  trop  sur 
la  décoration  générale.  La  porte  doit  donc  être,  selon  nous,  une 
partie  du  revêtement  mobilisée  pour  le  service  des  apparte¬ 
ments;  et,  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  soit  que  nous  nous 
occupions  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  soit  que  nous 
traitions  de  l’art  sous  Louis  XIII,  sous  Louis  XIV  ou  Louis  XVI, 
le  lecteur  pourra  facilement  se  convaincre  de  la  véracité  de 
cette  assertion. 

La  petite  porte  intérieure  dont  nous  donnons  le  modèle 
dans  cette  livraison,  provient  d’une  habitation  privée  delà 
ville  d’Orléans.  Elle  est  composée  d’un  bâti  circulaire  dans 
sa  partie  supérieure ,  et  disposée  par  petits  panneaux  affec¬ 
tant  la  même  forme  dans  la  partie  du  cintre,  et  droits  dans 
la  partie  basse.  Ces  panneaux  s’assemblent  dans  des  traverses 
verticales  et  horizontales,  à  rainures  et  languettes,  assem¬ 
blées  elles-mêmes  entre  elles  à  tenons,  mortaisées  et  che¬ 
villées. 

La  renaissance  française,  malgré  son  retour  vers  l’art  an- 
tique  ,  a  gardé  ,  surtout  dans  ses  commencements  ,  un  reflet 
de  l'art  du  moyen  âge.  C’est  à  cette  réminiscence  d'un  style  si 
varié  d’ornementation,  que  cette  brillante  époque  dut  son  in¬ 
contestable  originalité.  Aussi,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  où  la 
renaissance  fait  sa  première  apparition,  et  au  commencement 
du  règne  de  François  Ier,  n’est-il  pas  rare  de  trouver  des  com¬ 


positions  qui,  appartenant  au  moyen  Age  par  certaines  parties, 
sont  complètement  renaissance  dans  d’autres  parties?  Cette 
époque,  en  effet,  marque  l’âge  de  transition,  le  passage  d’un 
art  qui  s’en  va  à  un  art  qui  commence;  la  transformation  se 
fait  lentement  :  pendant  quelque  temps  ces  deux  arts  si  diffé¬ 
rents  se  mélangent  pour  ainsi  dire,  s’identifient  d’une  ma¬ 
nière  remarquable  et  originale  ,  jusqu’au  règne  de  Henri  II, 
où  la  renaissance  atteint  son  apogée,  pour  décliner  sous 
Henri  III,  et  se  transformer  de  nouveau  sous  Henri  IV  et 
Louis  XIII. 

Quoique  les  menuiseries  privées  soient  moins  somptueuses 
que  celles  des  habitations  princières,  elles  sont  pour  nous 
d’un  plus  grand  intérêt  peut-être,  en  ce  qu’elles  peuvent  trou¬ 
ver  à  notre  époque,  un  peu  économique  et  essentiellement 
positive ,  une  application  plus  facile.  Aussi  ne  négligerons- 
nous  aucune  occasion  d’en  fournir  des  spécimens. 

En  général,  il  est  à  remarquer  (et  la  petite  porte  que  repré¬ 
sente  la  planche  ci-jointe  en  est  un  exemple)  que  la  combi¬ 
naison  matérielle  de  ces  menuiseries  est  toujours  bien  or¬ 
donnée,  et  susceptible  d’u  ne  grande  résistance.  Les  assemblages 
et  les  moulures  sont  bien  en  rapport  avec  la  grosseur  des 
bois;  les  bâtis  et  les  traverses  sont  beaucoup  plus  forts  que 
les  panneaux;  enfin,  la  partie  décorative  est  toujours  en  har¬ 
monie  parfaite  avec  la  matière  ligneuse. 

Ces  ornements  ont  ordinairement  peu  de  saillie.  Mais  la 
science  de  l’artiste  a  su  combiner  si  bien  le  jeu  des  lumières 
et  les  détails  de  l’exécution,  que  les  saillies  paraissent  plus 
fortes  qu’elles  ne  le  sont  réellement,  ce  qui  ajoute  à  la  beauté 
de  l’ouvrage,  sans  en  altérer  la  solidité.  Ce  n’est  pas  ce  qui  se 
fait  aujourd’hui,  où  nous  avons  vu  des  sculptures  de  3  et 
A  centimètres  de  saillie  recouvrant  des  panneaux  de  moins 
de  15  millimètres,  voire  même  de  1  centimètre.  Il  est  vrai 
que  ces  saillies  s’obtiennent  au  moyen  de  collage. 

Dans  nos  prochaines  livraisons  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ces  sortes  de  décorations,  en  parlant  des  lambris 
de  la  même  époque. 


PLANCHE  2. 

FENÊTRE  LOUIS  XV. 

La  planche  que  nous  donnons  aujourd’hui  ne  nous  inté¬ 
resse  que  par  sa  décoration  extérieure.  La  fenêtre,  cintrée  par 
arc  de  cercle,  est  ornée  dans  sa  partie  supérieure  d’ornements 
sculptés,  tombant  sûr  les  bâtis  de  rive  et  le  battant  du  milieu 
jusqu’à  la  moitié  de  la  fenêtre.  L’artiste  qui  a  conçu  cette 
jolie  décoration  a  sans  doute  terminé  l’ornement  à  cet  endroit, 
afin  que,  arrêtée  par  la  partie  supérieure  de  la  baie  saillante 
sur  la  croisée,  la  pluie  ne  puisse  fias  séjourner  dans  les  cavités 
des  sculptures,  pénétrer  de  là  dans  le  bois,  et  le  pourrir. 
Hâtons-nous  de  dire  que,  si  tel  a  été  son  projet,  l’artiste  a 
parfaitement  réussi  ;  en  effet,  les  bois  et  les  sculptures  sont 
dans  un  état  remarquable  de  conservation,  quoique  datant 
du  xvme  siècle. 


PARIS.  -  IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  2. 
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PLANCHE  3. 

ÉGLISES  DE  VILLAGE.  —  BANCS  DE  CHŒUR. 


Dans  les  églises  de  village,  le  mobilier  du  chœur  se  com¬ 
pose  de  stalles,  de  lutrins,  de  petits  bancs  pour  les  enfants  de 


Plan  des  bancs  à  l’échelle  de  l’élévation. 


chœur  et  de  quelques 
tabourets.  Le  maître 
autel  est  souvent  de 
bois,  ainsi  que  le  ta¬ 
bernacle. 

Comme  nous  le  di¬ 
sions  précédemment,  à 
la  richesse  près,  le  mo¬ 
bilier  d’une  église  de 
village  est  donc  le 
même  que  celui  des 
temples  de  nos  grandes 
villes. 

Dans  les  églises  de 
village  un  certain  nom¬ 
bre  de  bancs,  parfois 
même  des  stalles  par¬ 
ticulières,  sont  réser¬ 
vés  aux  fabriciens  et 
aux  autorités  munici¬ 
pales.  Ils  ont  ainsi, 
pour  assister  aux  offi¬ 
ces,  le  dimanche  ou 
les  jours  de  fête,  une 
place  commode  et  tout 
il  fait  distincte. 

La  plupart  du  temps 
ces  bancs  ou  ces  stalles 
sont  construits  avec 
plus  de  soin  que  ceux 
de  la  nef.  Ils  affectent 


souvent  une  forme  par¬ 
ticulière;  ils  sont  plus  larges  et  plus  élevés;  ils  dominent 
1  assistance,  sjmhole  del  autorité  des  honorables  citoyens  qui 
y  prennent  place. 


Les  bancs  que  nous  donnons  dans  notre  planche  h  sont 
construits  en  vue  de  cette  dernière  destination.  Leur  travail 
-est  plus  soigné,  les  matières  qui  entrent  dans  leur  construc¬ 
tion  ont  été  1  objet  d  un  choix  particulier.  Ils  se  composent 
néanmoins  des  mêmes  éléments  que  les  bancs  échelonnés 
qui  meublent  la  nef,  leur  distribution  est  la  même  ;  nous 
«'entrerons  donc  dans  aucun  détail  à  ce  sujet. 

Notre  planche  et  les  figures  intercalées  dans  le  texte  don¬ 
nent  les  plans,  coupes,  élévations  et  détails,  de  manière  que 

lre  ANNÉE.  —  1863. 


menuiserie. 

chacun  peut  se  rendre  aisément  compte  de  ce  genre  de 
construction. 

Ces  bancs  sont  de  chêne  naturel,  d’une  parfaite  exécution 


et  d’une  grande  solidité.  La  composition  en  est  simple,  sans 
sculptures  ;  les  moulures  seules  forment  toute  la  partie 
décorative. 


De  petits  bancs  pour  s’agenouiller  complètent  l’ensemble; 
ils  sont  mobiles  et  de  tout  point  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  décrits. 


PLANCHE  l\. 

LAMBRIS  D’ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  le  précédent  numéro,  les 
lambris  formés  avec  des  moulures  rapportées  peuvent,  dans 
leurs  applications,  être  variés  à  l’infini.  Dans  ce  travail  de  pure 
décoration,  l’artiste,  n’étant  point'  entravé  par  les  moyens 
d’exécution  que  présentent  les  revêtements  en  menuiserie, 
n’a  de  vraie  difficulté  que  dans  le  raccordement  des  mou- 
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Jures  entre  elles  ;  difficulté  facile  à  vaincre,  et  que  le  premier 
ouvrier  venu  tranche  sans  hésitation. 

Dans  notre  premier  numéro,  le  motif  que  nous  donnions 
consistait  à  clouer,  dans  de  certaines  dispositions,  des  mou¬ 
lures  sur  un  enduit  lisse.  Ces  profils  cloués,  peints  et  décorés, 
peuvent  former  sur  le  mur  un  aspect  satisfaisant;  mais  ils 
sont  loin  d’être  complets  comme  trompe-l’œil. 

Le  motif  que  nous  présentons  aujourd’hui  a,  sur  le  précé¬ 
dent,  le  grand  avantage  de  présenter  dans  son  exécution  et  sa 
conception  un  rapprochement  plus  sensible  vers  la  réalité,  et 
de  jouer,  de  manière  à  s’y  méprendre,  le  lambris  complet  en 
menuiserie.  Il  est  un  peu  plus  compliqué  peut-être  :  ainsi, 
les  moulures,  au  lieu  d’être  isolées  et  clouées  sur  le  mur 
comme  pour  les  lambris  que  nous  avons  déjà  décrits,  doivent 
être  assemblées  à  rainures  et  languettes  avec  un  bâti  ;  le 
tout,  formant  cadre,  est  alors  fixé  sur  le  mur. 

Le  panneau  seul  est  absent  :  le  nu  du  mur  le  remplace. 
Pour  orner  cette  place  vide,  on  peut  en  peindre  la  partie 
lisse,  la  dorer,  la  remplir  avec  des  glaces,  ou  la  charger 
d’ornements  divers  de  carton-pâte,  dont  certaines  parties, 
étant  rehaussées  d’or,  imitent  les  lambris  du  xvme  siècle. 

Pour  exécuter  ce  genre  de  travail,  il  suffit  de  faire  un  bâti 
dans  lequel  on  assemble  une  moulure  à  grand  cadre. 

Dans  de  certaines  parties,  comme  celles  figurant  les  petits 
panneaux  intermédiaires,  le  grand  cadre  n’existe  pas,  et  la 
moulure  est  poussée  sur  l’arête  du  bâti. 

Les  moyens,  comme  on  le  voit,  sont  fort  simples;  et  quoique 
la  dépense  que  nécessite  ce  genre  de  travail  soit  un  peu  plus 
forte  que  celle  que  demande  un  lambris  moins  compliqué, 
nous  n’hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  le  travail  le  plus 
coûteux,  comme  étant  celui  qui  présente  une  plus  grande 
variété  d’exécution,  en  même  temps  qu’il  a  l’avantage  de 
donner  plus  de  relief,  plus  de  mouvement  et  de  pittoresque 
à  la  surface  à  décorer. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  appeler  l’attention  du  lecteur 
sur  ce  genre  de  lambris.  Relativement  à  son  exécution,  le 
parti  qu’on  peut  en  tirer  est  des  plus  féconds,  et  présente 
beaucoup  de  ressources. 

En  effet,  quoique  nous  admettions  en  principe  le  mode  de 
décoration  actuellement  employé,  nous  aimerions  à  le  voir 
plus  franchement  accusé  :  nous  voudrions  que  nos  artistes, 
sentant  l’importance  qu’ils  peuvent  tirer  de  celte  ornementa¬ 
tion  multiple,  ne  se  bornassent  pas  à  faire  de  serviles  imita¬ 
tions;  que  les  moulures  employées,  au  lieu  d’être  celles  qu’on 
voit  partout  et  qui  sont  mécaniquement  confectionnées, 
fussent  exécutées  en  vue  de  leur  destination  spéciale,  avec 
goût,  suivant  la  dimension  des  panneaux  et  la  hauteur  des 
pièces  à  décorer.  Nous  voudrions  que,  pour  le  cas  que  nous 
présentons  dans  notre  planche  nu  2,  par  exemple,  la  décora¬ 
tion  complète  fût  interprétée  en  belle  menuiserie,  ornée  et 
sculptée,  et  non  en  simple  carton-pâte;  enfin,  que  les  pein¬ 
tures  décoratives  du  panneau,  qui  souvent  sont  faites  par 
des  artistes  fort  habiles,  fussent  peintes,  soit  sur  panneau 
faisant  centre,  soit  sur  toile  et  marouflées  sur  le  mur.  Par  ce 
dernier  moyen,  si  la  menuiserie  et  la  peinture  sont  réellement 


bonnes  et  méritent  quelque  regret,  il  sera  facile  de  les  enlever 
et  de  les  replacer  ailleurs  au  besoin,  dans  le  cas  où  l’on 
quitterait  un  appartement,  ou  que  l’on  ferait  changer  la  dis¬ 
position  d’un  local. 


Dans  la  figure  ci-contre,  nous  donnons  quelques  variantes 
de  panneaux:  les  uns  sont  remplis  par  une  série  de  glaces 
habilement  combinée;  les  autres  sont  décorés  en  damas  et 
en  soie. 


MENUISERIE  ANCIENNE. 


PLANCHE  o. 

FENÊTRE  LOUIS  XV.  —  DÉTAILS. 

Les  fenêtres,  ainsi  que  les  portes,  ont  dû,  suivant  les 
époques,  subir  de  grandes  transformations.  Les  progrès  qu’a 
faits,  avec  le  temps,  l’industrie  du  verrier,  peuvent,  pour  ainsi 
dire,  marquer  les  différentes  variations  subies  par  les  fenêtres 
elles-mêmes. 

A  toutes  les  époques,  le  corps  de  la  fenêtre  reste  à  peu  près 
le  même  :  il  se  compose  d’un  châssis  dormant  ou  bâti  de 
rive,  et  d’un  châssis  mobile,  recevant  le  vitrage. 

Au  moyen  âge  et  à  la  renaissance,  le  châssis  mobile  était 
garni  de  petits  verres,  réunis  ensemble  par  des  plombs,  de 
dessins  variés  et  de  compositions  parfois  assez  bizarres.  A 
mesure  que  le  verre  grandit,  les  plombs  s’écartent.  Ils  sont 
peu  à  peu  remplacés  par  des  croisillons  de  bois  à  feuillure, 
lesquels  s’agrandissent,  s’espacent,  et  finissent  par  disparaître 
tout  à  fait,  pour  faire  place  à  ces  belles  glaces,  de  verres 
doubles,  qu’on  voit  de  nos  jours  aux  fenêtres  de  toutes  les 
constructions  nouvelles. 

Toute  fenêtre  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes:  la 
partie  mobile  et  la  partie  fixe.  Nous  aurons  à  nous  occuper 
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plus  lard  de  la  première  partie,  et  nous  relaterons,  à  mesure 
qu’elles  se  présenteront,  les  diverses  modifications  apportées 
dans  la  construction  même  des  fenêtres. 

La  planche  n°  3,  que  nous  donnons  dans  ce  numéro,  détaille 
les  plans  et  coupes  de  la  planche  n°  2;  ces  détails,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir,  ne  diffèrent  en  rien  de  nos  croisées  ac¬ 
tuelles.  Le  jet  d’eau,  la  pièce  d’appui,  le  bâti  dormant  ou 
de  rive,  le  bâti  mobile,  etc.,  se  construisent,  s’assemblent 
comme  on  le  fait  vulgairement.  Nous  n’avons  donc  présenté 
cette  croisée  qu’au  point  de  vue  architectural,  et  pour  son 
motif  décoratif  qui,  quoique  n’étant  pas  d’un  goût  extrême¬ 
ment  pur,  n’en  est  pas  moins  intéressant,  surtout  en  ce  qu’il 
établit  un  principe  qui  peut  être  appliqué  dans  de  certaines 
conditions. 

Notre  intention  n’est  cependant  pas  de  prôner  ce  principe 
quand  même,  et  nous  pensons  que  généralement  les  bois 
placés  extérieurement  doivent  être  très  sobres  d’ornemen¬ 
tations  en  relief. 

Il  y  a,  du  reste,  fort  à  dire  et  beaucoup  à  faire  dans  les 
châssis  de  clôtures,  de  baies.  Aussi  nous  proposons-nous  de 
revenir  prochainement  sur  ce  sujet,  qui  peut  trouver  des 
applications  neuves  et  utiles. 

Notre  planche  de  détail  contient  la  partie  supérieure  d’une 
croisée  de  la  même  époque,  intéressante  par  sa  forme,  épou¬ 
sant  strictement  celle  de  la  baie  et  n’ayant  pour  ornement 
qu’une  moulure  poussée  sur  les  rives  de  la  côte. 


PLANCHE  h. 

LAMBRIS.  —  RENAISSANCE. 

A  voir  tous  les  débris,  tous  les  ouvrages  que  le  moyen  âge, 
la  renaissance  et  le  xvme  siècle  nous  ont  légués,  fragments 
provenant  aussi  bien  des  habitations  particulières  que  des 
demeures  seigneuriales,  on  se  demande  pourquoi,  à  notre 
époque,  où  les  moyens  d’exécution  sont  beaucoup  plus  grands, 
où  la  machine,  se  pliant  à  tout,  a  abrégé  d’une  manière  con¬ 
sidérable  le  travail  normal  ;  pourquoi,  avec  tous  ces  moyens, 
avec  cette  main-d’œuvre  expéditive  exécutant  vite  et  à  peu 
de  frais,  nous  sommes  encore  si  pauvres,  si  dénués  de  belles 
et  bonnes  œuvres;  pourquoi,  au  milieu  des  constructions  qui 
s’élèvent  de  toutes  parts,  nous  trouvons  si  peu  de  ces  tra¬ 
vaux  largement  conçus,  d’un  seul  jet,  et  compris  dans  leur 
exécution  par  des  hommes  amoureux  de  leur  métier,  et 
mettant  toute  leur  intelligence,  toute  leur  habileté  à  exécuter 
les  dessins  conçus  par  les  artistes. 

Notre  époque  serait-elle  donc  si  pauvre  par  elle-même  qu’il 
lui  soit  impossible  de  créer  sans  imiter,  sans  avoir  la  servilité 
du  pastiche  comme  point  de  mire?  Ne  peut-elle  admirer  les 
œuvres  pour  ce  qu’elles  sont,  prendre  les  principes  en  ce 
qu’ils  ont  de  bon  et  d’utile,  et  profiler  de  l’enseignement 
matériel  que  les  siècles  ont  sanctionné,  mais  avec  franchise 
et  indépendance,  de  manière  à  appliquer  largement  les  prin¬ 
cipes  admirés  et  reconnus,  en  les  transportant,  au  milieu 


d’une  civilisation  nouvelle,  dans  nos  appartements  pleins  de 
lumière  et  de  soleil? 

Certes,  à  examiner  sérieusement  la  décoration  intérieure 
de  tout  ce  que  nous  construisons  aujourd’hui,  nos  apparte¬ 
ments  sont  loin  de  la  somptuosité  de  ceux  des  siècles  précé¬ 
dents,  et  si  par  hasard  celte  décoration  nous  éblouit,  c’est 
par  l’aspect  de  fausses  dorures,  de  faux  lambris,  de  fausses 
sculptures  de  carton,  de  papier  peint  ou  en  peinture.  Faisons 
peu,  mais  faisons  bien,  et  si  nous  mettons  de  la  sculpture, 
proportionnons  la  décoration  au  crédit  dont  nous  disposons 
en  mettant  peu  de  sculpture  s’il  le  faut,  mais  en  ne  souffrant 
ni  choses  mauvaises,  ni  choses  médiocres. 

Au  moyen  âge,  â  la  renaissance,  les  appartements  étaient 
en  totalité  ou  en  partie  recouverts  de  lambris,  lambris  d’appui 
montant  à  une  hauteur  déterminée.  Quant  aux  lambris  de 
hauteur ,  s’ils  n’existaient  pas,  ils  étaient  remplacés,  soit  par 
des  tapisseries  de  haute  lice,  soit  par  des  tentures  d’étoffe  ou 
de  cuir.  Cette  dernière  décoration  n’avait  pas  pour  hut  la 
simple  ornementation  de  l’appartement;  elle  était  chargée 
d’éloigner  le  contact  humide  des  murs  et  de  préserver  du 
froid.  C’est  dans  ce  dernier  but  surtout  que  les  lambris  ont 
été  conçus,  d’abord  d’appui,  puis  se  développant  peu  à  peu 
avec  les  besoins,  et  finissant  par  s’étendre  en  feuilles  longues 
et  admirablement  ciselées,  brodées  sur  toute  leur  surface, 
comme  les  dentelles  et  les  brillants  costumes  de  l’époque. 

Le  lambris  que  nous  donnons 
dans  celte  livraison  ne  monte  qu’à 
hauteur  d’appui;  il  est  conçu  par 
petits  panneaux  maintenus  et  as¬ 
semblés  dans  des  traverses  formant 
bâtis,  solidement  exécutés  en  chêne 
refendu  (merrain)  ;  il  a  bravé  les 
siècles  et  les  injures  du  temps,  et  la 
suppression  de  la  maison  où  il  était 
appliqué  n’a  désassemblé  aucune 
de  ses  parties,  tant  en  était  parfaite 
l’exécution.  Dans  ce  lambris,  du 
reste,  le  principe  architectural  est 
aussi  bien  compris  que  la  construc¬ 
tion  :  les  traverses  ou  bâtis  sont 
ornés  par  des  motifs  de  baguettes 
etentrelacs,  sans  saillie;  c’est  plutôt 
un  découpage  que  de  la  sculpture. 

Quel  que  soit  le  travail  de  me¬ 
nuiserie  à  exécuter,  le  bâti  est  la 
partie  la  plus  importante,  et  celle 
sur  laquelle  on  ne  saurait  porter 
trop  d’attention.  De  la  proportion 
établie  entre  ses  dimensions  et  l’ou¬ 
vrage  à  exécuter,  dépend  souvent  la  sûreté  du  tout.  Il  est 
donc  important,  si  l’on  veut  orner  un  bâti  de  sculpture, 
de  le  faire  de  telle  sorte  que  le  bois  n’en  soit  nullement 
affaibli. 

Quant  au  panneau ,  il  n’est  qu’un  remplissage;  il  n’ajoute 
rien  à  la  solidité  du  système  plus  ou  moins  compliqué  du 
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bâti.  La  latitude  est  donc  plus  grande,  et  l’on  peut  à  son 
gré,  suivant  son  imagination,  orner  un  panneau,  soit  de  mou¬ 
lures,  soit  de  parties  saillantes  sculptées,  soit  en  creux,  soit 
à  jour.  Nous  n’entendons  pas  dire  par  là  qu’on  doit  faire  les 
lambris  à  jour;  telle  n’est  pas  notre  pensée.  Nous  voulons 
simplement  faire  voir  que  le  panneau  n’a  pas  l’importance  du 
bâti,  et  qu’on  peut  largement  le  décorer  sans  crainte  de 
nuire  à  la  solidité  de  l’ensemble. 

Dans  le  motif  que  nous  donnons  aujourd’hui,  le  grand 
panneau  est  orné  d’un  cartouche  très  simple,  et  cependant 
très  ingénieux  de  composition  :  5  millièmes  de  saillie  ont 
suffi  à  l’artiste,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  pour  la  petite 
porte  renaissance  publiée  dans  le  dernier  numéro.  Néan¬ 
moins  la  composition  et  l’exécution  sont,  telles,  que  la  saillie 
paraît  avoir  plus  de  relief  qu’elle  n’en  a  réellement.  Nous 
pensons  que  l’artiste  qui  a  conçu  ce  lambris  a  mis  un  relief 
aussi  minime  à  ses  sculptures,  afin  qu’elles  fussent  moins 
sujettes  à  recevoir  le  choc  des  bancs,  chaises  et  tables,  for¬ 
mant  le  contingent  mobile  de  l’ameublement  intérieur  des 
appartements.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  la  saillie  des 
traverses  excédant  de  beaucoup  le  nu  des  panneaux,  ceux-ci, 
qui  sont  assez  étroits,  sont  naturellement  protégés  par  cet 
excès  de  relief. 

Certaines  parties  de  ces  lambris  étaient,  suivant  le  principe 
adopté  à  cette  époque,  enluminées  comme  une  image,  de 
manière  à  concorder  avec  le  reste  de  la  tenture,  et  à  ne  pas 
trancher  trop  sèchement  avec  le  mobilier,  les  lits,  les  cré¬ 
dences  chargées  d’objets  ciselés,  de  faïences  aux  tons  cha¬ 
toyants,  d’une  grande  variété  et  d’une  grande  richesse. 


DES  DOIS  D’ŒUVRE. 

Dans  la  menuiserie,  comme  dans  tout  système  de  construc¬ 
tion,  c’est  la  matière  employée  qui  doit  guider  les  procédés 
divers  d’assemblages  et  commander  les  formes.  Or,  le  bois 
est  une  matière  qui  possède  des  propriétés  particulières, 
suivant  que  l’on  emploie  telle  ou  telle  essence.  Il  est  donc 
essentiel  d’en  tenir  compte  dans  la  combinaison  des  œuvres 
de  menuiserie,  comme  dans  la  combinaison  des  œuvres  de 
charpente. 

La  connaissance  parfaite  des  œuvres  sera  toujours  d’un 
grand  secours  au  menuisier,  on  peut  dire  même  qu’elle  est 
une  des  conditions  imposées  à  l’ouvrier  qui  veut  travailler 
avec  goût  et  avec  économie.  Une  fois  celte  connaissance 
acquise,  c’est  à  lui  de  savoir  employer  ces  bois  suivant  leur 
texture  ou  leur  force. 

Les  bois  d’œuvre  employés  dans  nos  villes  sont  si  générale¬ 
ment  des  bois  étrangers,  que  la  plupart  des  menuisiers  igno¬ 
rent  absolument  les  ressources  de  notre  pays  à  cet  égard.  11 
est  peu  de  sol  cependant  qui  ne  possède  plusieurs  espèces  de 
bois  se  prêtant  avec  plus  ou  moins  de  facilité  aux  mille  trans¬ 
formations  que  l’ouvrier  ou  les  besoins  divers  de  chaque  pays 
lui  font  subir. 

Dans  les  districts  agricoles,  le  tilleul,  l’érable,  l’acacia,  le 


merisier,  le  saule,  sont  fréquemment  mis  en  œuvre  par  les 
charpentiers,  les  menuisiers,  les  tourneurs,  les  ébénistes  et 
les  charrons;  le  houx,  le  poirier,  le  noyer,  le  sycomore,  l’if, 
sont  plus  recherchés  pour  les  objets  de  quincaillerie;  le 
bouleau  donne  de  la  petite  charpente;  l’orme,  des  cercueils 
et  des  pièces  de  charronnage;  l’aune  fournit  un  charbon 
excellent;  le  châtaignier  est  employé  surtout  dans  la  con¬ 
struction  des  fermes;  le  pin,  le  sapin  et  le  mélèze  donnent 
des  pièces  de  charpente,  et  fournissent  en  grande  partie  la 
menuiserie  courante. 

Dans  les  villes,  les  essences  indigènes  dont  on  se  sert  le 
plus  communément  pour  la  construction  ou  dans  l’industrie, 
sont  le  chêne,  l’orme,  le  frêne,  le  hêtre  et  le  châtaignier. 

Pour  tous  les  objets  qui  exigent  une  grande  force,  soit 
qu’on  veuille  de  la  résistance  à  la  pression  et  à  la  torsion, 
soit  qu’on  demande  de  la  durée  et  de  la  ténacité,  le  chêne 
est,  sans  contredit,  le  bois  le  plus  précieux  et  le  plus  beau. 
C’est  aussi  celui  qui  se  prête  le  mieux  aux  ouvrages  de  me¬ 
nuiserie,  à  cause  même  de  la  finesse  de  ses  fibres,  de  la  cou¬ 
leur  et  de  la  variété  de  son  grain.  La  beauté  et  la  longue  durée 
des  charpentes,  des  boiseries,  des  chaires,  des  stalles  et  des 
croix  de  nos  vieilles  églises  et  des  édifices  du  moyen  âge, 
nous  expliquent  pourquoi,  pendant  cette  époque,  le  chêne  a 
été  presque  exclusivement  employé  dans  la  menuiserie  du 
bâtiment. 

Le  bois  de  chêne  a  une  teinte  rougeâtre;  les  couches  et  les 
rayons  médullaires  sont  nombreux  et  bien  marqués  ;  le  grain 
est  droit,  serré,  généralement  sans  nœuds  et  susceptible 
de  poli. 

Tous  les  chênes  ont  l’inconvénient  de  se  déformer  et  de  sc 
fendre  en  se  desséchant.  Pour  être  employé  dans  la  menui¬ 
serie,  le  chêne  doit  donc  être  parfaitement  sec,  c’est-à-dire 
débité  depuis  au  moins  six  ans.  C’est  d’autant  plus  important, 
que  l’acide  gallique  que  contient  le  bois  détruit  les  clous  et 
chevilles  qui  y  sont  fixés.  Les  menuisiers  du  moyen  âge  et  de 
la  renaissance  n’ignoraient  pas  ces  principes.  A  cette  époque, 
les  bois,  une  fois  débités,  étaient  d’abord  laissés  dans  des 
lieux  humides  et  même  dans  l’eau,  puis  empilés  à  claire- 
voie  sous  des  abris  secs,  retournés  souvent  et  quelquefois 
soumis  à  l’action  de  la  fumée  :  aussi,  si  nous  examinons  les 
ouvrages  qui  nous  viennent  de  ces  brillantes  époques,  on  est 
tout  étonné  de  voir  que  les  bois  n’ont  point  joué,  qu’ils  sont 
restés  dans  leurs  assemblages,  et  qu’ils  ne  présentent  pas  de 
gerces. 

Les  menuisiers  du  moyen  âge  n’employaient  pas  de  bois 
trop  vieux,  qu’ils  considéraient  comme  plus  sujets  à  se  gercer 
et  à  se  piquer.  Ils  faisaient  débiter  des  chênes  de  deux  cents 
à  trois  cents  ans,  c’est-à-dire  des  troncs  dont  le  diamètre,  à 
3  mètres  au-dessus  du  sol,  aubier  déduit,  variait  de  0m',70  à 
1  mètre.  Ces  troncs  étaient  sciés  en  quatre  dans  la  longueur, 
à  angle  droit;  chaque  quart  était  débité  suivant  diverses 
méthodes,  mais  toujours  en  tenant  compte,  autant  que  pos¬ 
sible,  de  la  texture  du  bois. 

PARIS.  - 
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PLANCHE  5. 

ÉGLISE  DE  VILLAGE.  —  STALLES. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  les  deux  espèces  de  sièges 
que  nous  avons  déjà  donnés,  et  qui  forment  en  partie  le  mobi¬ 
lier  d’église  de  village,  la  hiérarchie  y  est  bien  marquée, 
sans  que,  cependant,  la  richesse  soit  plus  grande  dans  un 
meuble  que  dans  l’autre.  Au  public  les  simples  bancs  confor¬ 
tables  ,  et  aux  autorités  munici¬ 
pales,  ainsi  qu’aux  marguilliers, 
les  bancs  de  droite  et  de  gauche 
du  chœur,  qui,  comme  importance, 
tiennent  le  milieu  entre  ceux  de 
la  nef  et  les  stalles  destinées  aux 
prêtres. 

Les  stalles  que  nous  donnons  dans 
notre  planche  n°  5  sont  placées  vis- 
à-vis  de  l’autel  :  simples  de  com¬ 
position,  sans  ornements,  leur  dé¬ 
coration  consiste  dans  les  moulures 
qui  relèvent  les  parcloses  ou  con¬ 
soles.  Elles  se  composent,  ainsi  que 
les  grandes  stalles,  d’un  appui,  d’un 
dossier,  d’un  siège,  d’une  miséri¬ 
corde,  d’un  sommier,  le  tout  main¬ 
tenu  entre  les  faces  (consoles). 

La  seule  différence  entre  les  stalles 
que  nous  donnons  et  la  majeure 
partie  des  constructions  analogues,  consiste  dans  la  confec¬ 
tion  du  dossier,  qui,  dans  notre  dessin,  est  droit  au  lieu  d’être 


incliné,  ainsi  que  cela  se  fait  généralement;  enfin  dans  le 
sommier,  qui  est  assemblé  directement  avec  le  dossier. 

lre  ANNÉE.  —  18G3. 


Rien  n’est  plus  simple  que  ce  dernier  siège,  qui,  indépen¬ 
damment  des  stalles  proprement  dites,  contient  encore,  ainsi 
que  les  bancs  publics  et  du  chœur,  une  partie  faisant  façade, 
et  ayant  le  double  emploi  de  servir  de 
prie-dieu,  de  former  pupitre  pour  po¬ 
ser  les  livres,  et  contre  lequel  est 
adapté  et  assemblé  un  petit  banc  des¬ 
tiné  aux  enfants  de  chœur  et  à  tous  les 
desservants  du  culte.  D’après  ces  des¬ 
criptions  et  le  petit  plan  d’ensemble 
que  nous  donnons  ci-contre,  le  lec¬ 
teur  peut  facilement  se  rendre  compte  que  la  disposition 
adoptée  dans  ces  modestes  et  très-pauvres  églises  est  bien 
comprise  et  bien  en  rapport  avec  les  mœurs  des  campagnes. 
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PLANCHE  G. 

PLAFONDS. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  lambris  est  applicable 
aux  plafonds,  comme  principe  décoratif  et  comme  emploi 
des  moulures  de  bois.  Cependant  le  plafond,  par  sa  disposi¬ 
tion,  par  la  manière  dont  il  est  éclairé,  par  son  aspect,  doit 
certainement  donner  et  faire  naître  des  applications  autres 
que  celles  employées  pour  les  lambris  verticaux.  Sans  entrer 
ici  dans  de  grands  détails  sur  les  modes  divers  de  construction 
et  de  décoration  de  plafonds,  travail  qui,  naturellement, 
trouvera  sa  place  dans  le  cours  de  notre  journal,  et  qui, 
par  suite,  formera  une  monographie  complète  et  détaillée, 
nous  allons  sommairement  indiquer  les  principes  décoratifs 
de  cette  surface  horizontale. 

Le  plafond  moderne,  par  sa  position,  présente  au-dessus 
de  nous  une  surface  lisse,  adhérente  aux  solives  au  moyen 
d’un  lattis:  l’aspect  de  cet  enduit  est  lourd,  froid,  disgracieux, 
désagréable  à  l’œil,  et  les  intersections  qu’il  forme  avec  les 
surfaces  verticales  et  horizontales  sont  peu  en  rapport  avec  les 
données  générales  que  la  nature  nous  a  enseignées. 

Ainsi,  pour  nous,  la  vive  arête  ne  doit  être  utilisée  que 
dans  de  certaines  conditions.  Notre  intention  n’est  pas  de  la 
bannir,  seulement  nous  voudrions,  pour  ce  qui  nous  occupe, 
et  surtout  pour  les  intérieurs,  la  voir  plus  ménagée,  plus 
restreinte,  enfin  employée  avec  plus  de  discernement.  Nous 
reviendrons  souvent  sur  ce  principe  au  sujet  des  lambris 
verticaux.  Mais,  quant  à  présent,  indiquons,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  les  quelques  raisons  qui  ont  guidé  les  artistes  de 
toutes  les  époques  dans  la  construction  et  la  décoration  des 
plafonds. 

Si,  aujourd’hui,  avec  les  progrès  obtenus  dans  la  construc¬ 
tion,  avec  les  poutres  et  les  solives  non  apparentes  noyées 
dans  l’épaisseur  du  plâtre,  nous  n’avons  plus  ce  principe  de 
décoration  dérivant  de  la  construction  elle-même,  et  que  nos 
ancêtres  mettaient  à  profit  d’une  façon  si  merveilleuse,  nous 
pouvons,  malgré  cela,  faire  en  sorte  que  le  plafond,  suivant 
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sa  destination,  soit,  ou  d’un  aspect  solide  par  l’application  des 
bois,  ou  léger,  aérien,  avec  le  concours  réuni  delà  menuiserie 
et  des  peintures.  Puisque  nous  n’avons  plus  au-dessus  de  nos 
têtes  ces  anciennes  constructions  à  solides  assemblages,  ayons 
au  moins  la  légèreté  d’un  ciel  fictif,  qui  réjouisse  la  vue  et 
s’harmonise  avec  le  reste  de  la  décoration. 

Comment  arriver  à  ces  exécutions  diverses,  et  atteindre 
le  but  que  nous  nous  proposons  ?  Faut-il  peindre,  décorer 
d’une  manière  générale  tous  les  plafonds.  Chaque  chose 
doit  avoir  sa  raison  d’être.  Pour  nous,  ce  que  nous  deman¬ 
dons,  c’est  que  la  surface  complètement  horizontale  que  nous 
avons  au-dessus  de  nous  perde  de  sa  roideur,  devienne  plus 
légère,  plus  souple,  se  voûte  et  présente,  par  conséquent, 
sécurité  morale  aussi  bien  qu’un  revêtement,  partiel  ou  entier, 
agréable  à  la  vue.  Les  époques  précédentes,  le  xvic,  le  xvne 
et  le  xviii6  siècle,  ont  fait  des  plafonds  ouvrés,  complètement 
en  menuiserie,  dispositions  de  caissons,  panneaux  sculptés, 
le  tout  rehaussé  de  dorures  ou  de  peintures,  imageries  en 
grand,  originales  et  flattant  le  regard.  Au  xvme  siècle,  le  pla¬ 
fond  était,  comme  aujourd’hui,  en  enduits;  les  artistes  de 
cette  époque  ont  relié  d’une  heureuse  façon  cette  grande 
surface  au  lambris  par  les  corniches  à  gorge,  unissant  le 
vertical  à  l’horizontal,  ou  relevant  de  fait  la  partie  centrale 
du  plafond. 

Celte  corniche  fut  ornée,  par  ces  éminents  constructeurs, 
d’arabesques  dans  le  pourtour  de  la  gorge  et  de  sujets  sculptés 
dans  les  angles,  afin  d’atténuer  la  rigidité,  la  froideur  et  le 
désagréable  des  arêtes,  où  l’œil  du  spectateur  se  porte  plus 
naturellement.  Ce  principe,  généralement  adopté  de  nos 
jours,  est  bon,  et  les  dispositions  de  moulures  clouées, 
peintes,  ornées  de  cartons-pâtes,  sont  venues  former  des 
compositions  beaucoup  plus  agréables  que  les  surfaces  com¬ 
plètement  lisses. 


Notre  planche  n°  6  donne  trois  motifs  de  ces  genres  de  pla¬ 
fonds,  pris,  ainsi  que  les  lambris  des  articles  précédents, 
dans  des  établissements  publics.  Le  premier  motif  est  dé¬ 
coré  d’une  corniche  saillante  de  bois;  les  détails  que  nous 
donnons  en  feront  comprendre  la  construction,  qui  est  très- 
simple  ;  mais  ce  que  nous  voulons  faire  voir,  c’est  l’applica¬ 
tion  que  1  on  peut  faire,  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  la  frise 
plafonnante  accompagnant  la  corniche.  Celte  frise,  formée 


d’une  planche  découpée  ou  peinte,  est  assemblée  à  rainures 
et  languettes  dans  la  corniche  et  dans  la  moulure,  ce  qui  na¬ 
turellement  la  place  en  contre-bas  de  la  partie  centrale  du 
plafond.  Ce  principe  est  bon,  en  ce  qu’il  donne  du  mouve¬ 
ment  au  plafond,  en  atténue  la  surface  et  le  rend  plus  pitto¬ 
resque  et  plus  léger.  Quant  au  reste  de  la  composition,  il  est 
formé  par  des  moulures  se  raccordant  entre  elles  et  clouées 
sur  l’enduit.  Nous  n’ajouterons  rien  au  sujet  des  deux  autres 
motifs,  qui  ne  sont  que  des  applications  variées  du  principe 
précédent. 

En  général,  toutes  ces  décorations  sont  susceptibles  d’être 
la  source  de  partis  très-variés,  qui,  avec  le  secours  de  la  me¬ 
nuiserie  et  de  la  peinture,  peuvent  produire  de  très-bons 
effets. 

Mais  la  composition  et  l’ordonnance  doivent  en  être  fran¬ 
chement  et  nettement  accusées,  soit  qu’on  veuille  faire  une 
surface  légère,  soit  qu’on  laisse  les  solives  découvertes  comme 
au  moyen  âge,  soit  qu’on  prenne  le  parti  des  caissons  ou  des 
grandes  dispositions  de  la  renaissance  :  ce  que  nous  voulons 
avant  tout,  c’est,  une  interprétation  directe,  franche  et  bien 
en  rapport  avec  la  destination  de  la  pièce  à  décorer. 

MENUISERIE  ANCIENNE . 


PLANCHE  5. 

PORTE  RENAISSANCE. 

La  petite  porte  que  nous  donnons  dans  cette  livraison  dif¬ 
fère  des  motifs  que  nous  avons  donnés  déjà  par  sa  conception 
générale  et  la  disposition  des  panneaux,  qui  n’est  pas,  croyons- 
nous,  une  bizarrerie  de  l’auteur,  mais  bien  une  chose  voulue 
et  faite  avec  raisonnement. 

Dans  ce  principe  assez  simple,  la  disposition  forme  toute 
la  décoration,  sans  qu’aucune  sculpture  ou  ciselure  vienne 
embellir  l’ensemble.  Une  fois  de  plus,  ce  motif  peu  impor¬ 
tant  nous  prouve  que  les  artistes  de  cette  époque  ne  négli¬ 
geaient  aucune  partie  de  leur  art;  et  que,  soit  construction, 
soit  décoration,  soit  qu’il  s’agit  d’employer  tel  ou  tel  bois,  rien 
ne  leur  était  indifférent. 

Aussi  rien  n’est  plus  facile  que  d’expliquer  les  motifs  qui 
ont  fait  choisir  par  l’artiste  la  disposition  qu’il  donne  au  lam¬ 
bris  qui  nous  occupe.  Il  est  évident  qu’il  a  eu  surtout  en  vue 
le  degré  de  fatigue  que  doit  subir  ce  genre  de  menuiserie. 
Dans  le  mouvement  de  rotation  auquel  une  porte  est  assu¬ 
jettie,  la  fatigue  existe  surtout  sur  la  rive  développante;  la 
partie  centrale  souffre  peu,  et  la  rive  de  ferrure,  complète¬ 
ment  maintenue,  est  soulagée. 

La  rive  développante  est  divisée  en  six  petits  panneaux, 
qui,  par  leur  assemblage,  la  multiplicité  des  traverses  verti¬ 
cales  et  horizontales,  forment  une  charpente  qui  consolide  le 
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bâti  et  le  rend  susceptible  d’une  grande  résistance  et  d’un 
usage  réitéré. 

La  partie  du  milieu  est  composée,  haut  et  bas,  par  un 
grand  panneau,  et  le  centre  par  deux  petits. 

Quant  à  la  rive  de  ferrure,  elle  se  compose  de  cinq  pan¬ 
neaux,  deux  en  haut,  deux  en  bas,  et  un  grand  au  centre. 
Son  peu  d’épaisseur  (0,03)  a  probablement  porté  l’artiste  à 
la  concevoir  ainsi,  en  vue  bien  certainement  d’un  usage  fré¬ 
quent. 

Du  reste,  le  principe,  ainsi  que  nous  le  disions,  est  simple  : 
un  bâti  et  trois  parties  se  subdivisent  et  répartissent  éga¬ 
lement  leurs  forces.  Quant  à  la  décoration ,  elle  est  aussi 
simple  que  possible,  et  dérive  de  la  construction  :  les  épais¬ 
seurs  du  bâti,  traverses  et  panneaux,  sont  en  bonnes  pro¬ 
portions,  et  les  profils  des  moulures  d’une  grande  finesse 
d’exécution  et  d’une  grande  fermeté.  Du  reste,  cette  menuise¬ 
rie  est  à  l’air  depuis  de  longues  années,  et  sert  de  clôture  à  un 
terrain  vague.  Malgré  ce  peu  de  soin,  malgré  les  intempéries 
des  saisons  auxquelles  elle  est  livrée,  elle  est  dans  un  parfait 
état  de  conservation. 


PLANCHE  G. 

PORTES  DE  PLACARD  LOUIS  XIII. 

Si  les  lambris  et  les  portes  doivent  être  dans  le  même 
caractère  que  l’ordonnance  générale  des  appartements,  il 
doit  en  être  de  même  des  meubles  de  menuiserie,  et  surtout 
de  ceux  qui,  par  leur  importance,  faisaient  au  dernier  siècle 
partie  intégrante  des  appartements.  Quoique  nous  ne  don¬ 
nions  pas  ici  un  meuble  complet  ou  détaché,  nous  n’hésitons 
pas  à  croire  que  la  porte  figurée  dans  notre  planche  ne  fit 
partie  d’une  armoire  attenante  au  lambris,  tout  en  restant 
distincte  de  lui.  Nous  n’avons  pas  l’intention  de  parler  lon¬ 
guement  des  meubles  de  marqueterie,  c’est  une  branche 

complètement  distincte  de  la 
menuiserie  proprement  dite,  et 
dont  les  produits  ont  pour  nous 
moins  d’attrait  que  les  meubles 
en  plein  bois  du  moyen  âge.  Ce 
n’est  pas  à  dire  que  tous  ces  ou¬ 
vrages  n’aient  point  leur  valeur; 
nous  les  estimons  et  les  appré¬ 
cions  largement  suivant  leur  mé¬ 
rite  artistique  ;  mais  quel  que  soit 
le  savoir-faire  de  l’ouvrier,  quelque  soin  qu’il  ait  apporté 
dans  la  construction,  le  placage  est  toujours  d’un  aspect 
mince  et  un  peu  fictif,  et,  s’il  parvient  à  satisfaire  la  vue  à 
force  d’art  et  d’habileté,  il  promet  rarement  une  grande 
durée. 

La  porte  que  nous  donnons  est  exécutée  en  merisier,  de 
3  centimètres  d’épaisseur,  et  divisée  en  trois  panneaux,  dont 
les  deux  extrêmes  sont  identiques  comme  décoration. 


La  composition  du  panneau  du  milieu  est  formée  d’une 
rosace  exécutée  en  plein  bois.  La  construction  en  est  très- 
bonne,  les  bâtis  bien  proportionnés  et  bien  en  rapport  avec 
la  dimension  de  la  porte.  Quant  à  la  face  de  derrière,  elle  est 
complètement  unie. 


DES  BOIS  D’ŒUVRE. 

Les  qualités  indispensables  aux  bois  de  construction  sont 
d’être  grands,  forts,  faciles  à  travailler,  légers  et  peu  corrup¬ 
tibles.  Ceux  qui,  dans  chaque  contrée,  réunissent  et  résu¬ 
ment  le  plus  de  ces  conditions  sont  à  juste  raison  préférés 
et  d’un  commun  emploi  dans  les  travaux. 

Chaque  contrée  a,  suivant  sa  latitude  et  la  forme  plus  ou 
moins  accidentée  de  son  sol,  des  essences  qui  lui  sont  propres, 
inhérentes  à  sa  constitution,  et  par  cette  raison,  utilisées  et 
appropriées  à  toutes  les  exigences  du  pays. 

La  Suisse,  la  Norvège,  et  en  général  toutes  les  parties  du 
globe  fortement  accidentées  et  bouleversées,  produisent  les 
résineux.  Les  pins,  les  sapins  et  mélèzes  couronnent  de  leur 
verdure  sombre  les  plaines  et  le  sommet  des  hautes  mon¬ 
tagnes. 

Les  pays  de  plaines,  peu  accidentés,  et  sous  l’influence  de 
climats  tempérés ,  sont  favorables  aux  chênes  ;  enfin,  les 
excavations,  bas-fonds  humides  et  marécageux,  ne  donnent, 
en  général,  que  des  essences  molles,  blanches,  spongieuses, 
peu  résistantes  et  non  susceptibles  d’une  longue  durée. 
Malgré  ce  peu  de  qualités,  durée  restreinte  et  résistance 
problématique,  elles  n’en  sont  pas  moins  les  corps  ligneux 
communs,  et  concourent  généralement  à  l’édification  et  à  la 
décoration  des  villes  et  villages. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l’Europe,  est  applicable  aux  bois  exoti¬ 
ques,  et  le  système  organique  qui  régit  les  uns  est  identique 
pour  les  autres,  relativement  aux  climats  et  aux  situations.  Les 
menuisiers,  grâce  aux  progrès  actuels  d’acclimatation  ou  de 
transports,  peuvent  avantageusement  utiliser  ces  matières,  qui, 
ilya  unsiècle,  étaientrares,  inabordables  et  complètement  en 
dehors  du  travail  commun  de  notre  industrie.  Aussi,  sans 
étude,  les  détaillerons-nous  avec  autant  de  soin  que  les 
essences  européennes  et  les  bois  du  pays. 

Les  bois  peuvent  se  diviser  en  quatre  catégories. 

La  première  comprend  les  bois  durs  ;  la  seconde,  les  bois 
résineux;  la  troisième,  les  bois  blancs  ou  tendres;  enfin,  la 
quatrième,  les  bois  fins. 

Bois  durs. — Le  chêne,  le  châtaignier,  l’orme,  le  frêne,  le 
hêtre  et  le  noyer. 

Bois  résineux.  —  Pin,  sapin,  cèdre,  mélèze,  if  et  cyprès. 

Bois  blancs  ou  tendres.  —  Peuplier,  tremble,  bouleau,  aune, 
érable,  charme,  tilleul,  saule,  platane,  marronnier,  acacia, 
laurier. 

Bois  fins.  —  Poirier,  pommier,  cerisier,  sorbier,  alisier, 
prunier,  néllier,  cornouiller,  arbousier  et  buis. 

Quant  aux  bois  fins  exo  tiques,  comme  ils  forment  une  classe 
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à  part,  nous  en  ferons  une  classification  en  rapport  avec  les 
applications  qu’ils  peuvent  trouver  dans  la  menuiserie. 

Le  chêne  est  le  plus  précieux  et  le  plus  riche  de  nos  bois  de 
construction.  Sa  grandeur,  sa  beauté,  sa  dureté,  son  homogé¬ 
néité,  jointes  à  une  grande  résistance,  l’ont  fait  préférer  aux 
autres  arbres  pour  l’exécution  des  travaux  de  longue  durée, 
et  pour  ceux  qui,  comme  la  charpente,  demandent  des  pièces 
d’une  grande  longueur  et  d’un  fort  équarrissage. 

Nous  avons  expliqué  dans  notre  dernier  numéro  quelles 
étaient  les  qualités  principales  du  chêne  :  nous  avons  rappelé 
la  préférence  marquée  dont  il  avait  été  l’objet  de  la  part  des 
menuisiers  du  moyen  âge,  chaque  fois  qu’il  s’était  agi  de  faire 
une  œuvre  de  quelque  durée.  A  cette  époque,  les  menuisiers 
ne  faisaient  guère  débiter  de  chênes  qui  n’aient  pas  deux  ou 
trois  cents  ans.  Ils  les  considéraient,  à  cet  âge,  comme  ayant 
atteint  toute  leur  croissance,  et  étant  le  moins  sujets  à  se 
fendre  ou  à  se  piquer. 

Aujourd’hui,  les  chênes  employés  dans  l’industrie  n’ont 
ordinairement  pas  plus  de  cent  à  cent  trente  ans.  Il  était  assez 
commun  autrefois  de  rencontrer  des  arbres  de  25  à  U5  mètres 
de  haut,  sur  3  mètres  de  tour  au  milieu;  mais  la  grande  con¬ 
sommation  qui  en  a  été  faite,  surtout  pour  la  marine,  a  rendu 
de  pareils  arbres  fort  rares;  si  bien  que,  de  nos  jours,  en  An¬ 
gleterre  même  où  le  chêne  est  fort  commun  et  atteint  des 
proportions  beaucoup  plus  considérables  qu’en  France,  c’est 
par  exception  que  l’on  trouve  des  pièces  droites  de  plus 
de  0m,70  de  diamètre. 

Le  chêne  croît  de  préférence  dans  les  terres  argileuses  dont 
le  sol  ne  reste  pas  couvert  d’eau.  Une  fois  l’aubier  enlevé,  il 
ne  craint  plus  l’eau,  et  résiste  aux  alternatives  de  sécheresse 
et  d’humidité,  pourvu  cependant  que  l’atmosphère  ne  soit  pas 
confinée  et  que  l’air  puisse  se  renouveler. 

Quoique  le  chêne  se  plaise  dans  les  climats  tempérés,  il 
n’en  est  pas  moins  avéré  que  les  qualités  supérieures  se 
trouvent  en  Europe;  mais  c’est  surtout  en  France,  où  la  tem¬ 
pérature  est  plus  uniforme,  qu’il  vient  plus  facilement  et 
qu’il  produit  les  espèces  les  plus  appréciées  pour  la  char¬ 
pente  comme  pour  la  menuiserie.  Les  chênes  les  plus  vul¬ 
gaires  et  ceux  d’un  fréquent  emploi,  sont  le  chêne  rouvre  et 
le  chêne  chevelu,  le  chêne  à  grappes,  le  chêne  de  Hollande  et 
des  Pyrénées. 

Le  chêne  rouvre,  le  plus  fort  et  le  plus  robuste,  est  très-dur 
et  est  généralement  employé  dans  la  charpenterie. 

Le  chêne  chevelu  est  une  grande  et  belle  espèce  qui  croît 
en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France;  son  bois 
est  d’une  bonne  qualité  et  très-propre  aux  travaux. 

Le  chêne  à  grappes  est  une  des  plus  grandes  et  des  meil¬ 
leures  espèces,  surtout  apte  aux  travaux  de  charpente.  Quant 
au  chêne  vert,  qui,  généralement,  croît  dans  le  midi  de  la 
France,  il  est  d’un  rare  emploi,  comme  étant  tortueux,  lourd, 
pesant,  dur,  et  par  conséquent  difficile  à  travailler. 

Les  essences  que  la  menuiserie  emploie  le  plus  souvent 
viennent  du  Rourbonnais,  de  la  Lorraine,  de  la  Champagne  et 
de  Fontainebleau.  T. e  bois  du  Rourbonnais  est  noueux,  rebours, 
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et  rempli  de  gravier  quand  il  est  flotté;  sa  couleur  est  grise; 
il  est  difficile  à  travailler  et  se  tourmente  facilement.  On  ne 
doit  l’utiliser  que  pour  de  grossiers  ouvrages,  mais  éviter 
d’en  faire  des  panneaux,  car  ils  seraient  sujets  à  se  fendre. 

Le  chêne  de  Champagne  est  bien  supérieur  au  précédent, 
en  ce  qu’il  est  moins  dur  et  moins  noueux  et  d’une  couleur 
plus  jaune  ;  il  peut  avantageusement  être  mis  en  œuvre  pour 
faire  des  panneaux,  quand  après  l’avoir,  soit  refendu,  soit  scié, 
on  l’a  préalablement  fait  sécher  à  l’air. 

Le  chêne  tendre  est  originaire  des  Vosges  ou  de  Lorraine;  il 
diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  est  moins  dur,  plus  droit, 
plus  homogène,  et  par  conséquent  plus  facile  à  travailler. 
L’emploi  le  plus  en  rapport  avec  ses  qualités,  est  de  l’utiliser, 
surtout  dans  les  intérieurs,  à  la  construction  des  lambris, 
armoires  et  de  tous  les  ouvrages  analogues  qui  le  mettent  à 
l’abri  et  le  préservent  de  l’humidité. 

Son  grain  est  large,  poreux,  sans  nœuds,  ni  gale;  quand  il 
est  trop  tendre,  on  peut  le  réserver  et  l’utiliser  pour  les  par¬ 
ties  susceptibles  de  la  sculpture.  Il  est  très-gras  et  a  les  fibres 
courtes  ;  aussi  faut-il  éviter  d’en  faire  des  assemblages,  qui 
ne  présenteraient  pas  une  grande  solidité  et  finiraient  par  se 
casser. 

Le  bois  des  Vosges  a  cette  particularité,  qu’étant  refendu 
dans  toute  sa  largeur,  il  arrive  quelquefois  que  ses  rides 
présentent  la  même  couleur  et  la  même  densité;  ce  qui,  dans 
certains  cas,  peut  trouver  son  application  comme  pour  les 
travaux  où  le  bois  doit  rester  apparent. 

Le  boisdeFontainebleau  tient  le  milieu  entre  les  espèces  pré¬ 
cédentes,  moins  dur  que  les  premières  et  moins  tendre  que  les 
secondes.  Il  est  d’une  bonne  application  pour  l’exécution  des 
assemblages  et  aussi  pour  les  moulures.  Il  se  travaille  beaucoup 
plus  facilement  que  le  bois  des  Vosges,  qui,  quoi  qu’on  fasse, 
et  malgré  toutes  les  précautions  qu’on  prend  en  le  travaillant, 
reste  toujours  rude  sous  l’outil.  Sa  couleur  est  belle  et  d’un 
jaune  un  peu  moins  clair  que  celle  du  précédent. 

Le  chêne  de  Hollande  croît  dans  des  terrains  humides,  et 
comme  tel,  présente  les  qualités  en  rapport  avec  son  sol.  Il  est 
donc  tendre,  gras;  ses  fibres  sont  droites.  Facile  à  travailler, 
il  peut  être  employé  avantageusement  à  faire  des  panneaux. 

Aussi  tendre  que  le  bois  des  Vosges,  il  a  sur  lui  l’incontes¬ 
table  avantage  d’avoir  le  grain  plus  fin,  plus  serré.  Sa  couleur 
est  d’un  jaune  clair  un  peu  grisâtre. 
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PLANCHE  7. 

FENÊTRE  CANNELÉE. 

Il  semblerait  tout  naturel  que  le  progrès  nous  vînt  toujours 
des  grandes  villes,  où  les  hommes  compétents  sont  sans  cesse 
à  la  recherche  de  découvertes  industrielles  ou  d’améliora¬ 
tions  à  apporter  au  bien-être  général. 

Heureusement,  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  :  la  campagne 
compte  comme  la  ville  ses  ouvriers  laborieux  et  intelligents, 
qui  ne  se  contentent  pas  de  copier  servilement  d’après  l’œuvre 
des  autres,  mais  qui,  eux  aussi,  font  leurs  efforts  pour  per¬ 
fectionner  leur  métier  dans  la  sphère  plus  restreinte  où  ils 
agissent. 

On  rencontre  souvent  dans  les  campagnes  de  ces  exemples 
intéressants.  La  petite  fenêtre  que  nous  donnons  dans  notre 
planche  n°  7  pourra  nous  servir  d’entrée  en  cette  matière, 
que  nous  nous  ferons  du  reste  un  vrai  plaisir  de  traiter  de 
nouveau,  chaque  fois  que  l’occasion  nous  en  sera  donnée, 
soit  par  nos  recherches  personnelles,  soit  par  les  communi¬ 
cations  obligeantes  de  nos  confrères. 

Il  y  a  longtemps  qu’on  s’occupe  des  moyens  d’obtenir  pour 
les  fenêtres  une  fermeture  plus  parfaite,  et  de  parer  aux  incon¬ 
vénients  qui  résultent,  pour  la  partie  extérieure,  du  séjour 
continuel  à  l’air  et  du  contact  de  l’humidité. 

Qu’a-t-on  fait  jusqu’à  ce  jour,  et  quels  sont  les  points  sur 
lesquels  les  recherches  doivent  d’abord  se  porter?  Nous  trai¬ 
terons  plus  tard  ce  sujet  avec  toute  l’étendue  et  les  détails 
qu’il  comporte.  Nous  nouscontenteronsaujourd’huiderésumer 
ces  observations,  en  disant  qu’un  menuisier  qui  fait  une 
fenêtre  doit  appliquer  surtout  son  attention  à  l’étude  exté¬ 
rieure,  puis  à  la  perfectibilité  de  la  noix,  de  la  gueule  de 
loup,  du  jet  d’eau  et  à  la  forme  que  doit  avoir  la  pièce  d’appui. 

Sans  présenter  une  complète  solution  aux  inconvénients 
que  nous  signalons,  la  petite  fenêtre  que  nous  donnons  en 
exemple  nous  semble  avoir  réalisé  une  amélioration  réelle, 
et  le  principe  qu’elle  pose  nous  paraît  susceptible  d’être  dé¬ 
veloppé  et  interprété  de  diverses  manières. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  bois  placés  extérieurement 
souffrent  incessamment  de  leur  exposition  à  l’air  :  le  soleil, 
l’humidité,  la  pluie,  agissent  gravement  sur  eux  et  concou¬ 
rent  rapidement  à  leur  destruction.  Au  moyen  des  enduits, 
peintures,  etc.,  on  en  prolonge  la  durée;  mais  ce  qu’on  n’a 
pas  complètement  empêché,  c’est  l’infiltration  de  l’humidité 
extérieure  à  l’intérieur. 

La  croisée,  ainsi  qu’on  le  sait,  se  compose  d’un  bâti  fixe, 
scellé  aux  parois  de  la  baie  au  moyen  de  pattes  et  d’un  châssis 
mobile  :  si  la  fenêtre  a  deux  vantaux,  il  se  trouve  naturelle¬ 
ment  un  joint  au  milieu,  un  à  chaque  rive,  un  à  la  partie 
lre  année.  —  1863. 


haute,  et  un  enfin  à  la  partie  basse;  les  deux  plus  importants 
sont  celui  du  milieu  et  celui  de  la  partie  basse,  entre  le  jet 
d’eau  et  la  pièce  d’appui. 

Généralement  l’extérieur  de  la  fenêtre  est  lisse,  et  la  côte 
seule,  située  au  milieu,  forme  une  saillie. 

Le  motif  que  nous  donnons  a  pour  but  de  faire  voir  quel 
parti  on  pourrait  tirer  du  principe  trouvé  et  appliqué  par 
de  simples  menuisiers  de  village. 

La  pluie,  en  tombant  sur  une  surface  lisse  plus  ou  moins 
large,  s’étale  en  nappe,  et  finit  par  couvrir  toute  la  super¬ 
ficie  sur  laquelle  elle  tombe.  Pour  toutes  les  menuiseries 
mobiles,  placées  à  l’extérieur  des  habitations,  cette  im¬ 
mersion  superficielle  est  excessivement  grave,  en  ce  qu’elle 
pénètre  par  les  joints,  qui,  malgré  leur  grande  perfection,  n’en 
sont  pas  moins  une  rainure  qui  naturellement  sert  de  pas¬ 
sage  et  pour  ainsi  dire  de  rigole  à  tout  ce  qui  tombe  sur  les 
deux  morceaux  formant  le  joint.  Le  moyen  d’amoindrir  cette 
infiltration  est  de  faire,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  sur  notre  des¬ 
sin,  des  cannelures  sur  toute  la  surface  de  la  croisée^de  façon 
que  la  pluie,  trouvant  des  rainures,  comme  les  gouttières 
d’un  toit,  puisse  s’y  loger  et  s’écouler  rapidement  vers  la 
partie  basse  et  sur  le  jet  d’eau,  qui  la  chasse  ensuite  sur 
l’appui  de  la  baie. 

Ce  moyen,  nous  le  croyons,  atténue  la  nappe  d’eau  en  cc 
qu’elle  ne  peut  séjourner  sur  une  par¬ 
tie  circulaire,  et  que  tout  naturelle¬ 
ment  elle  cherchera  les  cavités.  On 
pourrait,  en  adoptant  ce  principe,  en 
faire  un  moyen  décoratif,  que  la  dis¬ 
position  de  la  cannelure  rend  facile 
comme  travail  manuel  :  un  fer  calibré 
suffirait,  et  il  ne  resterait  qu’à  faire 
des  moulures  poussées  sur  toute  la 
superficie  des  châssis,  mais  raisonnées  dans  le  sens  que  nous 
venons  d’indiquer. 


ti 
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PLANCHE  S. 

LUTRIN. 

Le  lutrin  de  chêne  que  nous  donnons  dans  notre  planche  8 
provient,  ainsi  que  les  hancs  et  stalles,  d’une  petite  église  de 
village  :  il  fait,  ainsi  qu’eux,  partie  du  mobilier  indispen¬ 
sable  au  service  du  culte.  Il  se  compose  d’un  double  pupitre 

mobile,  pivotant  sur  sa 
tige,  puis  au-dessous, 
d’un  petit  pupitre  sim¬ 
ple  à  l’usage  des  en¬ 
fants  de  chœur. 

Celui-ci  est  fixé  dans 
la  tige  au  moyen  d’une 
cheville  qui ,  en  le 
maintenant  solide¬ 
ment,  lui  permet  ce¬ 
pendant  de  se  mouvoir 
librement  dans  la  mor¬ 
taise  où  il  est  adapté 
par  le  fait  de  son  as¬ 
semblage.  Son  mouve¬ 
ment  n’est  pas  le  même 
que  celui  du  lutrin  des¬ 
tiné  aux  chantres  :  il 
se  meut  simplement  de 
haut  en  bas  parallèle¬ 
ment  à  la  lige  qui  le  soutient.  La  tablette  est  complétée  par 
des  taquets  destinés  à  maintenir  les  feuillets  du  livre. 


Nous  donnons  aussi,  dans  celte  planche,  un  des  tabourets 
du  lutrin,  tabourets  également  destinés  aux  enfants  de  chœur. 
Us  sont  assez  hauts  et,  percés  d’un  trou  dans  la  tablette  du 
siège,  afin  qu’on  puisse  facilement  les  transporter. 

Le  style  architectural  de  ce  meuble  n’a  rien  de  bien 
merveilleux  comme  décoration,  et  nous  n’avons  pas  la  pré¬ 
tention  de  le  donner  à  nos  lecteurs  comme  un  type  d’élé¬ 
gance  :  il  nous  a  frappé  surtout  par  sa  commodité  et  par  la 
simplicité  des  assemblages  et  des  agencements.  En  effet, 


la  construction  en  est  très-simple,  et  toutes  les  parties  devant 
former  l’ensemble  sont  assemblées  à  tenons  et  à  mortaises; 
chacune  des  branches  du  pied  forme  deux  morceaux  liés 
par  un  tenon  rapporté  et  collé,  et  tous  les  trois  sont  réunis 
à  la  tige  par  le  même  système. 

La  tige  est  d’un  seul  morceau  tourné  et  décoré  dans  sa 
partie  haute,  au-dessous  du  grand  pupitre,  par  une  sorte  de 
petit  chapiteau  dorique  pris  dans  la  masse.  La  partie  du  milieu 
est  cannelée,  et  la  partie  basse  ornée  de  moulures  dont  nous 
donnons  ci-joint  les  profds  ainsi  que  ceux  du  tabouret.  Quant 
à  cette  partie  haute,  elle  se  termine  par  un  goujon,  afin  que 
la  rotation  du  pupitre  en  soit  plus  facile. 


MENUISERIE  ANCIENNE. 


PLANCHE  7. 

PETIT  BANC  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 

Au  moyen  âge  et  jusqu’au  règne  de  François  Ier,  l’ameu¬ 
blement  se  composait  de  couches,  couchettes,  de  bahuts,  de 
crédences,  etc.,  etc.  Les  sièges  étaient  des  escabelles,  des 
bancs,  des  formes  et  des  tréteaux. 

Ce  contingent  d’ameublement  était  général  et  identique,  de 
la  simple  habitation  privée  à  la  demeure  seigneuriale  et  même 
au  palais  du  roi.  Le  plus  ou  moins  de  décoration,  la  richesse 
plus  ou  moins  grande  des  ornements,  établissaient  seuls  une 
différence. 

Mais  dans  ces  motifs  divers  d’ornements  et  de  décorations, 
les  artistes  du  temps  savaient  mettre  une  telle  variété,  qu’on 
pourrait  presque  dire  que  chaque  meuble  était  original  :  ce 
qui  paraît  tout  simple,  quand  on  compare  les  moyens  dont 
disposaient  les  ouvriers  du  moyen  âge  à  ceux  dont  nous  dis¬ 
posons  aujourd’hui. 

Chaque  ouvrier  travaillait  alors  chez  lui  avec  un  nombre 
d’outils  très-restreint.  Point  de  ces  engins  perfectionnés  qui 
débitent  en  une  heure  des  quantités  incroyables  de  bois;  point 
de  ces  grands  ateliers  où  la  confection,  montée  sur  une  échelle 
formidable,  exécute  des  masses  de  modèles  identiques  :  ce 
qui,  sans  doute,  est  un  immense  avantage  pour  le  rapport  du 
bien-être  et  de  la  promptitude  de  la  main-d’œuvre,  mais  ce 
qui,  trop  souvent,  inonde  le  domaine  public  de  produits 
tronqués  et  défectueux ,  manquant  de  variété,  d’originalité, 
voire  même  de  confortable.  Certes,  nous  sommes  loin  de  re¬ 
gretter  les  progrès  incontestables  qui  ont  marqué  notre  épo¬ 
que,  et  nous  serons  toujours  empressés  d’ouvrir  nos  colonnes 
à  toutes  les  améliorations  dans  notre  art  et  notre  métier  qui 
nous  seront  signalées.  Quelles  machines  n’ont  pas  été  in¬ 
ventées  pour  abréger  le  travail  manuel,  pour  alléger  la  main 
de  l’ouvrier,  développer  son  intelligence  en  lui  supprimant 
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les  grossiers  ouvrages  d’équarrissement  et  de  sciage  indis¬ 
pensables  à  la  réalisation  de  tout  travail.  Tout  a  été  trouvé 
pour  lui  épargner  une  perte  de  temps  et  lui  permettre  déporter 
toute  son  intelligence  à  confectionner  et  à  créer  des  objets 
de  bon  goût,  sachant  unir  la  commodité  à  une  solidité  à  toute 
épreuve.  Quel  doit  être  le  résultat  de  toutes  ces  précieuses 
découvertes?  C’est  de  tendre  sans  cesse  à  faire  de  l’ouvrier  un 
artiste,  en  lui  rendant  moins  pénibles  les  opérations  ma¬ 
nuelles,  en  lui  facilitant  toute  latitude  de  donner  carrière  à 
son  goût  et  à  son  imagination,  en  faisant  gagner  à  l’intelli¬ 
gence  tout  le  temps  employé  autrefois  par  le  travail  fastidieux 
de  la  main-d’œuvre.  Ce  que  nous  remarquons  dans  les  épo¬ 
ques  antérieures  à  la  nôtre,  c’est  précisément  que  l’origina¬ 
lité  et  la  variété  présidaient  à  l’exécution  de  tous  les  travaux. 
Ainsi,  sans  remonter  bien  loin,  sans  aller  fouiller  les  vieux 
siècles,  où  l’art  et  le  métier  unis  convergeaient  vers  une  même 
idée,  si  nous  jetons  simplement  un  regard  sur  l’époque  qui 
a  précédé  la  nôtre,  nous  verrons  que  sous  ses  maigreurs, 
sous  ses  compositions  souvent  lourdes,  se  trouve  un  travail 
étudié  sérieusement,  généralement  solide,  et  que  l’artiste 
qui  l’a  conçu,  comme  l’homme  qui  l’a  mis  en  œuvre,  l’ont 
fait  consciencieusement.  Nous  ne  voulons  cependant  pas  dire 
que  tous  les  ouvrages  de  menuiserie  et  meubles  de  cette 
époque  aient  notre  sympathie.  Nullement  :  il  y  a,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  du  bon  et  du  mauvais  dans  chaque  époque, 
et  le  commencement  du  xixe  siècle  a  des  qualités  réelles, 
mais  qui,  dans  l’histoire  de  l’art,  parviendront  difficilement  à 
compenser  ses  défauts. 

Revenons  à  notre  petit  banc  du  xve  siècle.  Si  nous  exami¬ 
nons  ce  petit  meuble  au  point  de  vue  de  l’art,  nous  verrons 
que  sa  forme  et  sa  décoration  sont  motivées  en  partie  et  d’une 
façon  assez  ingénieuse  par  sa  construction.  Le  huchier  qui  l’a 
fait  a  dû  se  dire  : 


«  Étant  donné  cinq  planches  de  dimensions  restreintes, 
construire  au  moyen  de  simples  combinaisons  d’assemblages, 
sans  clous,  ni  chevilles,  un  petit  banc  qui  réunisse  la  soli¬ 
dité  à  la  beauté.  » 

Cet  ingénieux  praticien  a  résolu  son  problème,  et  l’a  bien 
résolu. 

Les  deux  morceaux  de  bois  destinés  à  former  les  faces  laté¬ 
rales  sont  découpés  dans  leur  partie  supérieure,  de  façon  à 
former  deux  tenons  B,  B,  s’assemblant  dans  les  mortaises  B’,  B’ 
de  la  tablette  du  siège;  puis  deux  entailles  C,  C,  à  droite  et  à 
gauche  des  tenons,  dans  lesquelles  on  pose  en  enfourchement 


les  petites  planches  H,  H,  formant  les  faces.  Ainsi  qu’on  peut 
le  voir  dans  notre  dessin,  toutes  les  extrémités  saillent  de 
façon  à  rendre  le  meuble  mouvementé,  pittoresque  et  solide. 
Les  deux  faces  latérales  formant  pied  sont  légèrement  incli¬ 
nées,  afin  de  donner  plus  de  stabilité  à  la  construction. 

Quant  à  la  décoration,  nous  croyons  parfaitement  inutile  de 
la  décrire,  notre  planche  et  la  figure  ci-jointe  sont  plus  expli¬ 
cites  que  nous  ne  pourrions  l’être. 


PLANCHE  8. 

PORTES  BATARDES  A  DEUX  VANTAUX. 

STYLE  LOUIS  XIV. 

L’époque  Louis  XIV,  que  nous  nous  proposons  d’examiner 
jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  présente  pour  nous  la 
période  la  plus  puissante  et  la  plus  grandiose  de  la  menui¬ 
serie,  en  même  temps  que  les  moyens  matériels  d’exécution 
sont  difficiles,  et  demandent  dans  de  certains  travaux  une 
science  indispensable  pour  bien  en  exécuter  toutes  les  par¬ 
ties.  Nous  considérons  donc  cette  époque  comme  très-inté¬ 
ressante  et  digne  en  tous  points  de  grands  détails  et  de  longs 
développements. 

Chaque  phase  d’un  art  qui  se  transforme,  conserve  tou¬ 
jours  en  lui  une  trace  de  l’art  qui  l’a  précédé.  On  retrouve 
dans  la  première  moitié  du  Louis  XFV  une  réminiscence 
du  Louis  XIII,  et  si  la  forme  change  et  prend  d’autres  déve¬ 
loppements,  l’ornement  qui  doit  la  décorer  vient  encore  en 
montrer  l’origine. 

Ainsi,  la  petite  porte  bâtarde  que  nous  donnons,  conserve 
encore  dans  son  caractère  neuf  des  fragments  d’ornementa¬ 
tion,  des  coupes  précises  qui  appartiennent  à  la  précédente 
époque.  Son  panneau  supérieur  est  bien  Louis  XIV;  sa  rosace 
exécutée  en  plein  bois,  avec  ses  ornements  qui  s’échappent 
et  s’enroulent  tout  autour  comme  pour  lui  former  un  cadre, 
et  relier  sans  transition  trop  accentuée  le  motif  du  milieu 
aux  parties  lisses  du  panneau,  dénote  bien  la  même  époque; 
quant  à  la  frise,  elle  appartient  encore  un  peu  au  Louis  XIII. 
Le  motif  central  et  les  ornements  qui  l’accompagnent  en  dé¬ 
notent  complètement  l’origine,  et  sauf  le  fleuron,  qui  est  un 
composé  fictif,  le  reste,  fleurettes  et  feuilles,  sont  plus  près 
de  la  nature  que  la  majeure  partie  des  ornements  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Les  panneaux  du  bas  appartiennent  aussi  à 
l’époque  précédente. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  donnerons  un  détail  du 
grand  panneau  avec  la  frise  du  milieu,  afin  que  le  lecteur 
puisse  plus  facilement  se  rendre  compte  des  principes  d’après 
lesquels  a  été  conçue  cette  petite  porte. 

Quant  à  sa  construction,  elle  est  conçue,  ainsi  que  le  lecteur 
peut  le  voir,  à  grand  cadre,  mode  d’assemblage  générale¬ 
ment  employé  sous  Louis  XIV,  et  qui  a  fourni  des  ouvrages 
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d’une  incontestable  solidité.  Généralement,  et  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  toute  menuiserie  se  compose  de  deux  choses,  le 
bâti  et  le  panneau  :  le  bâti  ou  encadrement,  bien  propor¬ 
tionné  aux  dimensions  de  l’ouvrage,  maintenant  le  tout,  soli¬ 
dement;  et  le  panneau,  fort  secondaire,  maintenu  dans  le 
bâti  d’une  manière  efficace. 

Si  donc,  à  ce  premier  bâti  d’encadrement,  nous  en  ajou¬ 
tons  un  autre  intermédiaire,  il  est  tout  simple  que,  par  sa 
disposition  et  ses  assemblages  avec  le  bâti  d’encadrement  et 
le  panneau,  il  reçoive  les  efforts  et  le  mouvement  que  su¬ 
bissent  tous  les  bois  sous  l’influence  des  variations  de  l’atmos- 
plière. 

Aussi  toutes  les  menuiseries  exécutées  par  ce  moyen  sont- 
elles  peu  sujettes  à  se  déjeter,  se  voiler  et  se  désassembler,  et 
leur  ténacité  est  telle,  que  les  travaux  exécutés  depuis  deux 
siècles  d’après  ce  procédé  sont  aussi  parfaits  que  s’ils  sor¬ 
taient  de  la  main  de  l’ouvrier. 


BULLETIN  COMMERCIAL  ET  COURS  DES  ROIS. 

Cours  du  bois.  —  Nous  avons  l’intention,  pour  tenir  nos 
lecteurs  au  courant  des  variations  que  subissent  les  différentes 
essences  de  bois,  de  publier  de  temps  à  autre  un  compte 
rendu  sur  les  cours  des  bois  dans  les  principaux  marchés  de 
France.  Ces  renseignements,  toujours  puisés  aux  meilleures 
sources,  ne  seront  pas  utiles  seulement  aux  menuisiers  pour 
les  guider  dans  leur  prix  d’achat  ou  de  vente,  ils  leur  appren¬ 
dront  quelles  sont  les  essences  qui  sont  généralement  préfé¬ 
rées  par  tel  ou  tel  pays,  par  telle  ou  telle  industrie. 

D’après  le  journal  l'Ancre ,  de  Saint-Dizier  : 

«Il  ne  s’est  rien  passé  dans  ces  derniers  jours  qui  mérite 
de  fixer  l’attention  d’une  manière  sérieuse.  Le  marché  est 
dans  une  immobilité  complète.  L’état  de  marasme  qui  se 
remarque  généralement,  pèse  surtout  sur  les  affaires  métal¬ 
lurgiques. 

»  La  spéculation  reste  depuis  longtemps  à  l’écart;  les  ache¬ 
teurs  ordinaires  se  tiennent  sur  la  réserve,  comptant  peut-être 
sur  une  dépréciation  plus  forte,  qui  n’est  cependant  guère 
admissible  au  taux  où  sont  tombés  les  cours.  La  construction 
du  bâtiment,  nous  le  savons  bien,  manque  d’activité,  mais 
l’apparence  des  récoltes  donne  l’espoir  de  quelques  travaux 
dans  les  campagnes.  Dans  les  chemins  de  fer,  l’esprit  des 
affaires  souffle  un  peu  partout,  et  les  prochaines  fournitures 
que  les  compagnies  vont  adjuger  donneront  un  élément  nou¬ 
veau  aux  travaux  industriels.  » 

Bulletin  commercial. — Nos  bulletins  commerciaux  et  cours 
des  bois  seront  le  plus  souvent  aussi  concis  que  possible;  nous 
ne  sortirons  de  cette  règle  que  lorsque  nous  aurons  à  commu¬ 
niquer  à  nos  lecteurs  des  articles  qui  leur  offriront  dans  toute 
leur  étendue  un  réel  intérêt.  C’est  à  ce  dernier  point  de  vue 
que  nous  empruntons  à  la  Revue  des  eaux  et  forêts  le  bulletin 
suivant  : 

«  Quelques  affaires  se  sont  traitées  en  charpente  depuis  un 


mois,  affaires  importantes,  sur  la  conclusion  desquelles  on 
ne  croyait  pas  pouvoir  compter.  De  gros  lots  ont  été  vendus 
à  des  prix  meilleurs  qu’on  ne  pouvait  l’espérer.  Un  de  ces 
lots,  le  plus  important,  comprenant  les  coupes  de  1862  et 
1863,  a  obtenu  55  francs  sur  la  Marne,  quoique  le  traitement 
des  bois  laissât  beaucoup  à  désirer.  La  cause  de  cette  vente, 
relativement  avantageuse,  paraît  être  la  présence  en  grande 
majorité  de  pièces  longues  et  grosses,  ayant  par  la  forme  un 
mérite  que  le  travail  peu  convenable  n’avait  pu  entièrement 
enlever.  Ces  charpentes,  coûtant  8  fr.  le  flottage,  reviendront, 
â  Paris,  dans  l’eau,  hors  barrière,  à  63  fr.,  soit  à  65  fr.  en 
chantier. 

»  Si  l’on  ajoute  au  débit  des  grosses  et  longues  pièces  la 
perte  à  subir  sur  les  pièces  ordinaires  courtes  et  mal  faites 
existant  dans  le  lot,  dans  la  proportion  d’un  huitième  du  cube 
(perle  qu’on  peut  évaluer  à  12  fr.  par  stère),  cette  déprécia¬ 
tion  augmentera  les  sept  huitièmes  du  lot  de  1  fr.  50  environ 
par  stère.  C’est  donc,  en  définitive,  du  bois  à  66  fr.  50  en 
chantier. 

»  Il  s’agit  de  ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans  l’espèce,  il  s’agit  de 
pièces  que  le  temps  seul  peut  amener  au  degré  de  dévelop¬ 
pement  exigé.  Le  sol  forestier  subit  une  grosse  perte,  lors¬ 
qu’il  est  forcé  à  céder  au  prix  de  50  fr.  le  mètre  cube  des 
chênes  nourris  depuis  deux  siècles.  Le  commerce  perd  tou¬ 
jours  à  prix  réduits  sa  plus  belle  marchandise,  sur  laquelle 
il  doit  attendre  des  bénéfices  pour  couvrir  les  éventualités  de 
perte  de  la  marchandise  ordinaire;  et  les  consommateurs  qui 
achètent  ces  marchandises  au-dessous  de  leur  valeur  réelle 
courent  risque  de  n’en  plus  trouver  en  réserve  au  moment  du 
besoin,  si  le  commerçant  n’a  plus  intérêt  à  chercher  et  le  fo¬ 
restier  plus  intérêt  à  produire  et  conserver  une  matière  qui 
ne  paye  pas  à  la  vente  les  frais  de  recherche  et  de  production. 

»  Les  autres  affaires  assez  nombreuses  en  charpentes  depuis 
un  mois,  n’indiquent  pas  un  cours  sur  lequel  on  puisse  asseoir 
aucune  spéculation.  On  a  vendu  à  tout  prix,  selon  l’espèce  et 
la  qualité.  Nous  avons  vu  des  lots  cédés  à  35  fr.  sur  le  port, 
d’autres  à  50,  55  fr.  Les  bois  fabriqués  en  1862  paraissent 
maintenir  leur  prix  entre  ces  chiffres  de  50  à  55  fr.,  lorsque 
le  flottage  varie  entre  7  et  10  fr.  par  stère  :  la  marchandise 
perdrait,  en  proportion  du  flottage  plus  coûteux,  si  elle  est 
destinée  à  Paris,  où  le  prix  de  vente  ordinaire  paraît  être  de 
60  fr.  pour  des  bois  assortis  de  toutes  dimensions. 

»  La  condition  d’assortiments  à  livrer  aux  charpentiers  établit 
nécessairement  une  différence  entre  les  lots  mêlés  de  bois  de 
toutes  longueurs,  de  toutes  grosseurs,  dans  une  proportion 
convenable,  et  les  lots  mal  assortis  ou  composés  en  grande 
majorité  de  bois  courts  et  de  faibles  dimensions. 

»  Les  premiers  sont  ce  qu’on  appelle  le  bois  ordinaire,  ce 
qui  se  vend  60  fr.  à  Paris  et  50  à  55  fr.  sur  les  ports.  Les  autres 
n’ont  pas  de  cours,  ils  sont  placés  à  des  prix  plus  ou  moins 
mauvais,  selon  le  besoin  de  l’acheteur  et  le  désir  plus  ou  moins 
pressant  du  vendeur  de  réaliser  à  toutes  conditions.  » 

A.  Mangeant. 

LAUIS.  -  IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  2. 
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PLANCHE  0. 

BOUTIQUES  ET  AMÉNAGEMENT  DES  MAGASINS. 

Depuis  nu  demi-siècle,  l’industrie  a  pris  de  tels  développe¬ 
ments,  qu’il  en  est  résulté,  surtout  pour  le  commerce  de  détail, 
une  grande  diversité  d’aménagements,  une  organisation  et  un 
luxe  de  mise  en  scène  plus  en  rapport  avec  les  idées  actuelles. 
Le  besoin  qu’a  tout  acheteur  d’être  impressionné,  a  donné 
naissance  aux  étalages  artistement  rangés,  aux  vitrines  et  aux 
devantures  somptueuses,  dignes  de  contenir  les  plus  beaux 
spécimens  et  les  produits  les  plus  recherchés  comme  les  plus 
simples  du  commerce  et  de  l’industrie.  Aussi  peut-on  dire  en 
principe  que  le  magasin  doit  être  pour  les  objets  qu’il  ren¬ 
ferme,  ce  qu’est  l’écrin  au  bijou,  la  riche  reliure  au  livre. 

Il  est  naturel  que  tout  commerçant  ayant  magasin  sur  rue 
varie  l’organisation  et  la  disposition  de  ses  vitrines  et  de  ses 
comptoirs  suivant  son  commerce  et  les  besoins  de  chaque 
jour  et  de  chaque  heure  :  chez  les  uns,  les  simples  tables  poul¬ 
ie  détail  de  toutes  les  marchandises,  et  les  larges  cases  poul¬ 
ies  y  ranger  avec  ordre;  chez  les  autres,  les  tiroirs  sans  nombre 
et  de  toutes  dimensions,  les  gradins  et  les  vitrines  à  coulisses, 
qui  permettent  d’agir  dans  un  espace  restreint.  Enfin  tous 
les  systèmes  possibles,  toutes  les  commodités  à  l’usage  de 
chacun  ont  été  cherchés,  trouvés  et  appropriés  au  profit  de 
chaque  métier  et  de  chaque  objet. 

Sans  grandes  difficultés,  il  serait  facile  de  faire  un  classe¬ 
ment  des  industries  qui,  dans  les  aménagements  intérieurs  et 
extérieurs,  offrent  des  différences  notables;  mais  en  dehors 
de  cette  classification,  si  nous  prenons  dans  une  même  branche 
quatre  ou  cinq  applications,  nous  aurons  certainement  autant 
de  variantes  qu’il  y  aura  de  locaux,  tout  arrangement  étant 
subordonné  à  l’espace  dont  il  est  possible  de  disposer.  On  peut 
donc  affirmer  que  nulle  organisation  n’est  assez  complète  par 
elle-même  pour  être  proposée  comme  modèle  infaillible;  ce 
n’est  que  par  l’élude  et  la  comparaison  de  plusieurs  exemples 
qu’on  peut  arriver  à  des  données  à  peu  près  certaines;  et  c’est 
ce  que  nous  nous  proposons  de  faire,  en  développant,  à  mesure 
qu’un  mobilier  de  magasin  nous  passera  sous  les  yeux,  les 
améliorations  qu’il  nous  semblera  possible  d’y  apporter. 

L’organisation  générale  d’un  magasin  comprend  deux  par¬ 
ties  bien  distinctes,  à  l’intérieur  comme  à  l’extérieur  :  c’est 
d'abord  la  partie  réservée  au  public,  ensuite  celle  dévolue  au 
négociant. 

La  première  de  ces  parties  comprend  extérieurement  la 
devanture,  et  dans  l’intérieur  l’espace  formant  le  centre. 
L’aspect  général  doit  en  être  tel,  que  l’acheteur  puisse  avec 
facilité  embrasser  d’un  coup  d’œil  la  diversité  des  objets 
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qui  y  sont  constamment  exposés.  La  devanture  doit  donc, 
Pour  remplir  le  but  proposé,  présenter  une  surface  commode, 
afin  que  le  commerçant  puisse  y  ranger  facilement  et  avec  art 
les  divers  produits  de  son  industrie,  car  de  cette  disposition 
dépend  souvent  le  succès  de  la  vente. 

D’après  ces  quelques  données,  examinons,  suivant  l’ordre 
que  nous  venons  de  relater,  les  divers  aménagements  qui  com¬ 
plètent  l’ensemble  d’un  magasin. 

DEVANTURE.  —  La  première  partie  de  l’installation  d’un 
magasin,  c’est  la  devanture.  On  pourrait,  à  juste  titre,  la  com¬ 
parer  à  un  cadre  qui,  suivant  le  genre  de  commerce,  doit  con¬ 
tenir  soit  des  étoffes,  soit  des  bijoux,  mais  dont  la  première 
condition  est  d’être  en  harmonie  avec  les  objets  qu’il  doit 
faire  ressortir.  Four  le  négociant,  ce  qu’il  importe  de  lui 
livrer,  c’est  une  surface  vitrée  aussi  grande  que  possible,  sans 
entraves,  sans  croisillons  de  bois  qui  nuisent  à  l’effet  et  cou¬ 
pent  les  objets.  Grâce  à  l’industrie  verrière,  qui,  de  nos  jours, 
a  fait  de  grands  progrès,  on  peut  facilement  obvier  à  cet 
inconvénient  en  couvrant  une  superficie  considérable  avec 
de  grandes  glaces  ou  des  verres  doubles  jointifs.  Reste  donc 
a  appliquer  et  à  enchâsser  ces  magnifiques  feuilles  de  verre 
fini,  pour  nous,  forment  la  plus  grande  beauté  et  l’originalité 
des  devantures  actuelles.  Ce  travail  n’est  pas  sans  difficulté, 
car  il  faut  être  économe  de  bois,  tout  en  disposant  la  monture 
dilficile  de  l’encadrement  de  telle  sorte  qu’elle  soit  légère  et 
solide,  en  même  temps  qu’elle  réponde  dignement  h  la  beauté 
de  la  glace. 


Nous  avons  plus  haut  comparé  la  devanture  d’un  magasin 
à  un  cadre  appendu  au  mur,  et  qui  se  compose  d’un  châssis, 
d’une  frise  pour  y  inscrire  le  nom  du  commerçant  et  le  genre 


35 


.1  0  U  R  N  A  L  DE  M  E  N  U I S  E  fl  i  E. 


36 


de  commerce  qu’il  exploite;  à  droite  et  â  gauche,  en  recou¬ 
vrement  des  piTes,  des  revêtements  forment  caissons  et  con¬ 
tiennent  les  volets  de  fermeture  ;  puis  enfin  le  soubassement, 
qui  quelquefois1  renferme  des  inscriptions  détaillées  relatives 
au  commerce  :  châssis  pour  les  glaces,  caissons,  frises  et  sou¬ 
bassements,  réunis,  forment  un  revêtement  composé  et  soli¬ 
daire  qui  communément  prend  la  dénomination  de  devanture. 

A-t-on  eu  raison  de  réunir  et  de  former  un  tout  assemblé 
de  ces  diverses  parties  ;  c’est  une  question  qui  se  résoudra 
d’elle-même  dans  des  exemples  prochains.  Quant  au  motif 
que  nous  donnons,  il  est  le  résumé  des  principes  actuels,  et 
généralement  toutes  les  devantures  sont  faites  d’après  ce  sys¬ 
tème.  Le  commerçant,  dans  son  désir  d’avoir  le  plus  de  place 
possible  pour  l’étalage  de  ses  marchandises,  fait  excéder  de 
quelques  centimètres  la  devanture  sur  le  mur  de  face.  Cette 
saillie  (0m,16),  permise  par  l’administration  municipale,  quoi¬ 
que  étant  minime,  est  cependant  considérée  comme  fort  im¬ 
portante  par  l’industriel,  qui,  ambitieux  d’espace,  empiète 
souvent  sur  les  piles  de  soutènement  de  la  construction.  On 
peut  donc  disposer,  pour  exécuter  ce  genre  de  travail,  d’une 
saillie  de  0m,16  sur  une  baie  bornée  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure  par  le  poitrail,  dans  le  bas  par  le  sol,  et  à  droite  et  à 
gauche  par  les  dosserets. 

Pour  construire  ce  revêtement,  on  applique  sur  les  piles, 
à  l’endroit  des  caissons,  sur  le  poitrail,  la  frise  et  le  soubas¬ 
sement,  le  même  système  de  bâti,  maintenu  sur  le  mur  au 
moyen  de  pattes  de  fer  scellées  dans  les  piles.  Ainsi,  pour  la 
frise,  nous  avons  le  bâti  E,  pour  les  caissons  D,  et  pour 
le  soubassement  B.  Tous  ces  bâtis  sont  identiques  et  s’assem¬ 
blent  d’une  manière  relative  à  leur  position.  Quant  à  la  baie 
devant  contenir  les  glaces,  elle  est  encadrée  d’un  châssis  ap¬ 
pliqué  et  assemblé  sur  les  montants  et  traverses  des  bâtis  de 
la  devanture. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  le  travail  est  on  ne  peut  plus 
facile,  et  la  construction  fondamentale  adhère  d’une  ma¬ 
nière  solide  à  la  muraille.  Si  le  bâti  générateur  est  simple, 
le  complément  ne  l’est  pas  moins;  et,  soit  que  les  revête¬ 


ments  qui  doivent  couvrir  la  charpente  de  la  frise  et  des  cais¬ 
sons  se  composent  de  simples  planches  clouées,  soit  que  ccs 
planches  se  trouvent  encadrées,  ornées  de  moulures  rappor¬ 
tées  ou  à  petits  cadres,  l’application  est  toujours  à  peu  près 
la  même. 


Dans  notre  motif,  la  frise  s’assemble  dans  les  montants  : 
elle  est  couronnée  par  une  corniche  saillante  de  bois 
avec  découpures  de  7.inc  repoussé,  afin  de  cacher  la  décli¬ 
vité  du  petit  toit.  Les  caissons  sont  revêtus  d’un  panneau 
posé  et  ferré  sur  les  bâtis.  Quelquefois  le  bâti  est  feuille,  et 
le  panneau  qui  forme  la  porte  entre  de  toute  son  épaisseur 
entre  les  deux  montants.  La  Ft 
fermeture  s’opère  par  un  IL-ggp, 
volet  brisé  logé  dans  le 
caisson;  quelquefois  aussi, 
quand  la  surface  à  clore  est 
trop  grande  et  que  le  cais¬ 
son  ne  peut  contenir  suffi¬ 
samment  de  feuilles,  on  em¬ 
ploie  comme  supplément  la 
fermeture  même  du  caisson 
qui,  dans  ce  cas,  fait  partie 
du  volet  brisé  et  est  ferrée 
du  côté  du  châssis  vitré.  * 

Quant  à  la  décoration,  elle 
doit,  autant  que  possible, 
être  en  rapport  avec  l’in¬ 
dustrie  à  laquelle  elle  est 
destinée;  son  but  est  de 
faire  valoir  les  divers  objets, 
tout  en  gardant  un  caractère  original  bien  tranché.  Nous 
continuerons  prochainement  cette  étude  sur  les  aménage¬ 
ments  divers  des  magasins. 

PLANCHE  10. 

BARRIÈRES  MOBILES  A  SAINT-GERMAIN  L’AUXERROIS. 

Toute  église  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes,  le 
sanctuaire  et  la  nef. 

Le  sanctuaire  est  plus  spécialement  consacré  au  service  du 
culte.  La  nef,  au  contraire,  est  la  portion  du  temple  réservée 
au  public. 

La  destination  même  d’une  église,  où  tout  doit  être  calme 
et  recueilli,  exige  que  les  aménagements  en  soient  établis  de 
telle  sorte  que  chacun  puisse  entrer,  sortir,  changer  de  place, 
sans,  pour  cela,  causer  le  moindre  dérangement,  le  moindre 
tumulte. 

A  cet  effet,  la  portion  du  temple  ouverte  à  tous  a  été  di¬ 
visée  en  trois  parties,  la  nef  et  les  bas  côtés.  C’est  dans  la 
partie  centrale,  ou  nef,  que  le  public  prend  place;  c’est  par  les 
bas  côtés  et  par  des  chemins  transversaux  qu’il  pénètre  dans 
la  partie  centrale. 

Dans  nos  grandes  églises,  l’intérieur  de  la  nef  est  garni  de 
chaises  légères,  faciles  à  déplacer  ;  pour  en  éviter  le  transport 
dans  les  autres  parties  de  l’église,  et  parer  â  un  encombre¬ 
ment  possible,  on  a  l’habitude  d’entourer  l’espace  où  sont 
enfermées  ccs  chaises  d’une  barrière  a  jour,  mobile,  pouvant 
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aisément  s’enlever,  et  assez  solidement  fixée  pourtant  pour 
résister  à  la  pression  de  la  foule. 

Ces  barrières  sont,  suivant  l’espace  qu’elles  doivent  enfer¬ 
mer,  soit  d’une  seule  longueur,  soit  divisées  en  diverses  parties  : 
on  a  soin  de  les  garnir  d’un  nombre  de  portes  suffisant  pour 
permettre  au  public  d’entrer  dans  la  nef  ou  d’en  sortir  sans 
avoir  à  redouter  un  encombrement. 

La  construction  de  ce  genre  de  cloison  n’a  rien  de  diffi¬ 
cile  :  le  travail  manuel  est  le  même  que  pour  la  construc¬ 
tion  de  toute  autre  barrière;  la  beauté  consiste  donc  surtout 
dans  la  forme  que  lui  a  donnée  l’artiste,  qui,  lui,  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  son  œuvre,  si  insignifiante  qu’elle 
soit,  doit  s’harmoniser  avant  tout  avec  le  principe  architec¬ 
tural  du  reste  du  monument. 

Néanmoins,  comme  cette  cloison  mobile  est  appelée  à  sup¬ 
porter  une  grande  fatigue  ,  qu’elle  doit  être  déployée  et 
refermée  souvent,  que  la  pression  de  la  foule  peut  en  forcer 
quelque  partie,  tandis  que  le  choc  des  chaises  peut  en  briser 
quelque  autre,  il  est  essentiel  que  l’ensemble  du  travail  soit  soi¬ 
gné,  fait  consciencieusement.  La  clôture,  autant  que  possible, 
doit  être  établie  à  hauteur  d’appui  :  il  faut  éviter  de  la  garnir 
de  sculptures  sujettes  à  être  endommagées,  de  saillies  a  vives 
arêtes,  d’ornements  fragiles  et  n’ayant  pas  leur  positive  rai¬ 
son  d’être.  La  forme  générale  doit  en  être  simple,  peu  char¬ 
gée;  si  l’on  faussait  ces  deux  conditions,  on  courrait  le  risque 
de  faire  un  partie  principale  d’un  objet  qui  ne  doit  jouer  dans 
l’ensemble  qu’un  rôle  fort  secondaire. 

Dans  tous  les  cas,  nous  profitons  de  celte  occasion  pour 
poser  ce  principe,  qui  convient  à  l’art  en  général  comme  à  la 
menuiserie  en  particulier,  c’est,  que  le  travail  le  plus  simple 
est  toujours  le  plus  beau.  Nous  ne  saurions  trop  le  rappeler  a 
l’ouvrier  comme  à  l’artiste  qui  ont  à  lutter,  sous  ce  rapport, 
avec  les  tendances  trop  souvent  contraires  de  notre  époque. 

La  barrière  dont  nous  donnons  des  motifs  dans  notre 
planche  n°  10,  se  trouve  h  Saint-Germain  l’Auxerrois.  Elle  est 
construite  en  chêne  apparent  de  très-belle  qualité.  La  con¬ 
ception  en  est  bien  entendue  en  même  temps  que  très-simple, 


et  elle  répond  tout  à  fait  aux  quelques  idées  que  nous  venons 
d’émettre.  Toutes  les  arêtes  sont  chanfreinées,  les  barreaux 
tournés;  point  de  saillies  tranchantes,  point  de  détails  inu¬ 
tiles.  La  disposition  générale  est  bien  proportionnée  a  la  hau¬ 
teur  :  l’artiste  a  même  trouvé  là  une  occasion  de  donner  à  scs 
confrères  une  leçon  d’économie,  en  profitant  de  celte  disposi¬ 
tion  pour  utiliser  les  bois  d’une  petite  longueur. 

Nous  donnons  ci-dessous  une  autre  barrière  qui,  dans  1  ar¬ 
rangement  intérieur  de  l’église,  n’a  pas  de  poste  fixe  a  elle 
assigné,  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire.  On  1  em¬ 
ploie  indifféremment ,  en  la  transportant  dans  les  diverses 
parties  du  temple,  soit  que  l’on  veuille  intercepter  provisoi¬ 
rement  un  passage,  clore  une  chapelle  ou  empêcher  le  public 
de  s’introduire  dans  un  espace  réservé. 

Nous  sommes  loin  de  présenter  ce  dernier  modèle  comme 
I  vpe  d’élégance  et  de  beauté  :  nous  recommandons  sut  tout  a 
nos  lecteurs  le  mécanisme  ingénieux  et  très-simple  qui  fi< i_ 
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met  d’allonger  ou  de  diminuer  à  volonté  la  clôture.  Grâce  à 
ce  procédé,  la  barrière  devient  bien  plus  aisément  transpor¬ 


table,  et  une  fois  fermée,  elle  occupe  beaucoup 
d’espace. 
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PLANCHE  9. 

NICHE  LOUIS  XIII. 

Du  commencement  du  règne  de  Louis  XIII  à  la  période 
appelée  siècle  de  Louis  XIV ,  la  distance  n’est  pas  grande,  et 
cependant  quelle  différence  ne  peut-on  pas  constater  entre  le 
style  de  cette  première  époque  qui  cherche  sa  route,  et  la  puis¬ 
sante  originalité  de  l’époque  suivante.  Aussi  le  Louis  XIII  ne 
doit-il  être  considéré  que  comme  un  art  transitoire,  comme 
un  trait  d’union  entre  la  renaissance  proprement  dite  et  l’art 
vraiment  original,  vraiment  français  de  la  seconde  moitié  du 
xviie  siècle.  Il  en  résulte  qu’en  étudiant  n’importe  quelle 
œuvre  conçue  et  exécutée  dans  cette  période  de  transforma¬ 
tion,  on  y  retrouve  toujours,  au  milieu  d’un  ensemble  souvent 
harmonieux,  des  nuances  appartenant  à  un  style  qui  n’est  pas 
encore  classé,  à  côté  de  détails  ressortant  pleinement  des 
données  d’une  époque  antérieure. 

Tous  les  arts  transitoires  en  sont  à  ce  point.  Aussi  est-ce 
une  élude  pleine  d’un  vif  intérêt,  que  de  rechercher  par  l’ana¬ 
lyse  les  différents  styles  dont  se  compose  une  œuvre,  de  les 
classer,  d’en  suivre  le  rapprochement,  et  d’arriver  ainsi  à  voir 
l’art  se  transformer  peu  à  peu,  se  dépouillant  un  à  un  des 
errements  de  l’époque  précédente,  pour  créer  un  art  tout 
nouveau,  plus  un,  plus  original  dans  son  ensemble,  plus 
varié  dans  ses  détails. 

La  niche  que  nous  donnons  dans  notre  planche  n°  9  peut 
offrir,  sous  ce  rapport,  à  l’amateur  un  curieux  sujet  de  re¬ 
cherches. 

L’aspect  général  flatte  le  regard;  mais  si  l’on  entre  dans 
les  détails,  on  est  surpris  d’y  rencontrer  des  contradictions 
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frappantes.  La  niche  est  tout  entière  construite  en  planches 
d’une  très-mince  épaisseur,  ce  qui  n’a  pas  empêché  l’artiste 
d’introduire  dans  sa  décoration  des  saillies  énormes,  de  telle 
sorte  que  la  partie  supérieure  pèse  sur  la  partie  inférieure  et 
semble  devoir  l’entraîner  par  son  poids.  Pour  arriver  à  ce  ré¬ 
sultat,  l’artiste  a  dû  employer  des  moyens  factices  :  à  la  re¬ 
naissance,  il  eût  recherché  le  même  effet  peut-être,  mais  il 
n’eût  pas  donné  une  saillie  aussi  forte  à  ses  ornements  dans 
une  construction  formée  de  planches  aussi  minces. 

A  côté  de  cette  puissante  saillie  de  la  partie  supérieure, 
et  pour  soutenir  la  corniche  d’entablement,  se  dressent  des 
pilastres  minces,  cannelés,  sans  beaucoup  de  saillie,  un  cha¬ 
piteau  court,  assez  élégant,  et  une  hase  en  rapport  avec  le 
chapiteau.  Puis  tout  le  reste  s’exagère,  prend  des  formes,  des 
saillies  qui  ne  semblent  plus  appartenir  à  la  même  famille 
que  les  deux  pilastres,  ce  qui  est  vrai,  car  pour  nous  les  pi¬ 
lastres  appartiennent  complètement  à  la  renaissance  dégéné¬ 
rée.  Et  cependant,  malgré  ces  divergences  incroyables,  l’en¬ 
semble  plaît;  les  détails,  qui  se  heurtent  dans  l’analyse,  finis¬ 
sent  par  former  à  la  vue  un  tout  presque  harmonieux. 

Si  maintenant  nous  étudions  le  travail  manuel,  nous  retrou¬ 
vons  la  même  inégalité.  Quelques  parties  sont  ciselées  avec 
un  fini  remarquable;  d’autres,  au  contraire,  sont  faites  avec 
une  négligence  d’autant  plus  inexplicable,  que  l’artiste,  qui  a 
fait  preuve  d’habileté  dans  la  majeure  partie  de  sou  œuvre, 
semble  faiblir  dans  les  détails  les  plus  simples  et  les  moins 
difficiles, 

PLANCHE  10. 

PANNEAU  RE  PORTE  LOUIS  XIV. 

Deux  principes  d’égale  importance,  quoique  bien  distincts 
cependant,  concourent  à  la  réalisation  de  toute  œuvre  parfaite  : 

la  conception  et  l’exécution.  De  la  réunion  de 
ces  deux  principes,  c’est-à-dire  de  la  pensée 
servie  par  une  main  habile,  dépendent  ces 
conditions  précieuses  que  nous  devons  re¬ 
chercher  dans  tous  nos  ouvrages  :  beauté, 
simplicité,  solidité. 

Dans  la  planche  précédente,  nous  avons  pu 
étudier  les  écarts  et  les  tâtonnements  d’un 
artiste  dont  la  main,  souple  et  légère,  avait  le 
tort  d’être  guidée  par  une  pensée  incertaine 
et  sans  but  :  nous  avons  attribué  ces  faiblesses 
au  peu  de  stabilité  de  l’époque  dans  laquelle 
l’œuvre  a  été  conçue.  Que  le  lecteur  veuille 
bien  se  reporter  à  notre  dernier  numéro,  et 
qu’il  compare  à  la  niche  Louis  XIII  que  repré¬ 
sente  notre  planche  n°  9,  la  porte  bâtarde  Louis  XIV  que  nous 
avons  donnée  dans  notre  planche  n°  8;  il  verra  tout  de  suite, 
malgré  les  réminiscences  d’une  époque  précédente  que  l’on 
retrouve  dans  cette  œuvre,  combien  sa  facture  est  plus  large, 
plus  une,  plus  complète  dans  son  genre,  que  la  niche,  style 
de  transition,  que  nous  venons  de  décrire. 


âO 


Pour  que  le  lecteur  puisse  se  rendre  plus  facilement  compte 
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Cheminée  en  buis  Louis  XIV. 

des  principes  d’après  lesquels  cette  porte  a  été  conçue,  nous 
donnons  ci-joint,  dans  notre  planche  n°  10,  un  détail  du 
grand  panneau  avec  la  frise  du  milieu. 


BULLETIN  COMMERCIAL  ET  COURS  DES  BOIS. 

La  Jleoue  des  eaux  et  forêts  donne  pour  la  dernière  quinzaine 
le  bulletin  suivant  : 

«Les  cours  véritables,  ceux  qu’on  peut  prendre  pour  types 
sérieux,  car  ils  paraissent  sérieusement  établis  par  des  trans¬ 
actions  nombreuses  entre  maisons  recommandables,  sont 
ceux  de  h 0  à  â 5  francs  sur  les  ports,  et  60  francs  à  Paris, 
lorsque  l’assortiment  est  bon,  c’est-à-dire  lorsqu’un  char¬ 
pentier,  ayant  une  maison  à  construire,  trouve  dans  le  lot  de 
charpentes  achetées  les  pièces  de  toutes  les  longueurs  et 
grosseurs  dont  il  a  besoin. 

»  Ces  cours  paraissent  devoir  se  maintenir  en  raison  de  la 
quantité  de  matière  disponible,  suffisante  pour  les  besoins  de 
la  construction  renfermée  dans  des  limites  moyennes,  mais 
ne  dépassant  pas  ses  besoins  et  laissant  une  proportion  con¬ 
venable  entre  l’offre  et  la  demande:  il  est  probable  que  ces 
cours  serviront  de  base  aux  achats  de  coupes,  lors  des  pro¬ 
chaines  adjudications. 

»  Le  flottage  a  repris  quelque  activité  sur  toutes  les  rivières. 
Les  cours  en  étaient  maintenus  l’année  dernière,  malgré  la 
baisse  si  grande  sur  les  bois;  mais  les  flotteurs  agissaient  le 
plus  souvent  pour  le  compte  des  producteurs  de  charpente,  au 
lieu  d’agir  pour  le  compte  des  commerçants  intermédiaires. 
Les  choses  ont  un  peu  changé;  quelques  marchands  de  bois  de 
province  font  encore  flotter  certains  lots  de  vieilles  charpentes 
qu’ils  ne  peuvent  vendre  à  aucun  prix  sur  les  ports,  et  qui 
trouvent  acheteurs  moyennant  concessions,  quand  ces  bois 
sont  à  Paris,  où  tout  se  place,  pourvu  que  le  vendeur  baisse 
ses  prétentions  jusqu’au  point  où  il  y  a  bénéfice  certain  à 
acheter  ;  mais  les  charpentes  nouvelles  sont  toutes  ou  à  peu 
près  flottées  pour  compte  ries  maisons  de  commerce  de  Paris.') 

A.  Mangeant. 


PARIS.  -  IMPRIMERIE  l'I  E.  MARTINET,  RIE  MIGNON 
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PLANCHES  11,  12,  13. 

BOUTIQUE  DE  PHARMACIEN. 

CHANET,  architecte;  GIRARDOT,  menuisier. 

Dans  la  construction  d’un  magasin,  la  partie  qui  réclame 
tout  d’abord  l’attention  de  l’artiste  ou  du  constructeur,  c’est 
l’organisation.  La  commodité  et  la  sage  appropriation  de  tous 
les  espaces  grands  et  petits,  telle  doit  être  la  préoccupation 
principale;  la  question  d’art  et  de  décoration  n’est  que  secon¬ 
daire  :  elle  découle  tout  naturellement  de  cette  première 
partie  du  programme  qu’elle  ne  doit  jamais  entraver. 

La  pharmacie  Durozier,  nouvellement  installée,  boulevard 
de  Sébastopol,  rive  gauche,  nous  a  paru  réunir  assez  complè¬ 
tement  les  qualités  que  nous  venons  d’indiquer,  pour  que 
nous  la  proposions  à  nos  lecteurs  comme  un  ensemble  utile  à 
consulter. 

Nous  ne  prétendons  pas  indiquer  en  détail  la  place  que 
chaque  vase  et  chaque  récipient  doit  tenir  :  notre  tâche  se 
borne  à  voir  si  les  places  réservées  à  ces  vases,  récipients  et 
autres  objets  spéciaux  à  ce  genre  de  commerce,  ont  été  ména¬ 
gées  avec  intelligence,  distribuées  avec  goût  et  discernement. 


D’après  le  plan  ci-joint,  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  la  disposition  des  lieux  et  de  l’organisation,  telle  que  l’a 
comprise  l’artiste.  Les  meubles  qui  garnissent  le  magasin  sont 
arrangés  de  façon  que  le  service  soit  fait  par  deux  aides 
qui  occupent  les  comptoirs  6,  6,  à  droite  et  à  gauche  du  bu¬ 
reau-caisse,  placé  au  centre.  Un  passage  de  près  d’un  mètre 
règne  entre  les  comptoirs  et  les  murs  garnis  de  casiers  et  de 
tiroirs,  de  sorte  que  le  service  peut  se  faire  sans  que  les  aides 
soient  obligés  de  traverser  la  partie  centrale,  réservée  au 
public. 

La  disposition  des  comptoirs  et  du  bureau-caisse  est  à  peu 
près  la  même.  Leur  destination  seule  différé. 

Dans  les  tiroirs  des  premiers,  sont  entreposés  les  bouchons, 
étiquettes,  ficelles,  etc.  Un  espace  libre  est  ménagé  en  des¬ 
sous  de  la  banquette  pour  la  place  des  jambes.  Du  reste,  les 
lre  ANMÉE.  —  18G3. 


planches  ci-jointes  nous  feront  mieux  comprendre  encore, 


Plan  du  bureau. 


grâce  aux  ensembles  et  aux  détails  qu’elles  reproduisent. 


Le  n°  1  du  plan  représente  les  parties  des  revêtements  dis¬ 
posés  en  rayons,  sans  ferme¬ 
tures,  pour  les  grands  bocaux. 

N°  2.  Vitrines  fermées  pour  les 
petits  bocaux,  fioles  et  flacons. 

N°  3.  Formant  deux  pilastres 
dont  les  côtés  renferment  une 

rangée  de  petits  tiroirs  pour  fleurs,  plantes,  racines,  etc. 
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La  partie  en  soubassement  ou  d’appui  est  disposée  en  ar¬ 
moires  à  coulisse,  système  qui,  dans  les  magasins,  a  un  in¬ 
contestable  avantage  sur  les 
armoires  à  développement, 
qui  demandent,  malgré  tou¬ 
tes  les  dispositions  qu’on 
peut  prendre,  beaucoup  plus 
de  place  que  les  armoires  à 
coulisse. 

A .  Bâti  supérieur  à  la  cou¬ 
lisse. 

B.  Bâti  inférieur. 

C.  Chaises  faites  pour 
l’établissement  :  elles  sont 
de  bois  sculpté,  ainsi  que  le 
reste  des  constructions. 

P.  Passage  de  la  boutique 
dans  l’arrière-boutique. 

F.  Fenêtres. 

E.  Entrée. 

DÉCORATION.  —  Le  principe  à  adopter  est,  suivant  nous, 


toujours  le  même:  qu’il  s’agisse  de  décorer  la  muraille  d’un 


appartement  au  moyen  de 
menuiseries,  ou  qu’on  ait 
à  exécuter  une  installa¬ 
tion  dont  la  partie  meu¬ 
blante  doive  adhérer  aux 
murs,  on  doit  considérer 
la  décoration  comme  un 
revêtement  composé  en 
vue  d’un  commerce  et  ap¬ 
proprié  suivant  l’exigence 
du  local.  En  adoptant 
ce  principe,  nous  avons 
comme  données  générales 
deux  parties  distinctes  :  la 
surface  basse  ou  d’appui, 
s’arrêtant  à  une  hauteur 
déterminée,  et  la  surface 
haute,  qui  règne  du  pla¬ 
fond  à  la  cymaise,  laquelle 
sert  de  trait  d’union  entre 
ces  deux  fragments  dis¬ 
tincts  devant  former  un 
tout. 

Dans  la  pharmacie  qui 
fait  l’objet  de  cet  article, 
ces  dispositions  ont  été 
bien  observées.  La  partie 
d’appui  est  composée  de 
la  plinthe  et  du  panneau 
approprié  en  armoires  à 
coulisse;  la  frise  comprise  entre  le  bâti  supérieur  de  ces 
armoires  et  la  cymaise  contient,  dans  le  pourtour  de  la  pièce, 


des  tiroirs  assez  longs  ;  de  petits  pilastres  en  soubassement 
resserrent  entre  leur  bâti  la  ligne  perpendiculaire  des  tiroirs 
qui  montent  du  sol  au  plafond. 

Quant  à  la  surface  supérieure,  elle  est,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  distribuée  en  rayons  formant  le  grand  panneau  et  le  centre 
de  chaque  muraille,  et  séparée  des  vitrines  fermées  par  celte 
même  ligne  de  tiroirs  verticaux  resserrée  entre  deux  pilastres 
cannelés.  Le  tout  est  couronné  par  une  corniche  de  bois. 

Les  comptoirs  et  caisses  sont,  ainsi  que  le  reste  de  l’aména¬ 
gement,  de  chêne  poli  avec  incrustations  de  marbre  dans  la 
partie  centrale  et  aux  pilastres  extrêmes,  tant  sur  les  faces 
principales  que  sur  les  faces  latérales. 


AMÉNAGEMENTS  INTÉRIEURS. 

LIBRAIRIE  DE  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES. 

Dans  l’article  précédent  nous  avons  exposé  les  notions  gé¬ 
nérales  qui  président  à  l’aménagement  intérieur  des  magasins, 
aménagement  relatif  à  chaque  industrie,  et  qui,  dans  une 
même  série,  présente  parfois  des  variantes  très-distinctes  et 
très-sensibles.  Ainsi,  pour  le  commerce  de  librairie,  les  livres 
ayant  réglementairement  les  mêmes  formats,  il  devrait  être 
facile,  d’après  cette  donnée,  d’établir  d’une  manière  positive 
les  dispositions  des  rayons  et  des  cases  qui  doivent  les  con¬ 
tenir.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  certains  maga¬ 
sins,  par  suite  d’une  vente  spéciale,  ont  dû  adopter  une  dis¬ 
position  en  analogie  avec  les  produits  qu’ils  éditent. 

Le  magasin  dont  nous  donnons  ci-joint  les  dispositions 
générales  et  les  détails  en  est  un  exemple.  Destiné  à  la  vente 
des  productions  littéraires  illustrées ,  journaux  et  livres  à 
bon  marché,  éditions  populaires  dont  l’extension  va  toujours 
croissant,  son  organisation  devait  rappeler  plutôt  le. comp¬ 
toir  que  la  librairie  proprement  dite. 

La  disposition  adoptée  est  d’une  grande  simplicité,  d’une 
grande  sobriété  de  moyens,  en  même  temps  que  les  menuise¬ 
ries  sont  exemptes  de  tout  luxe. 

Une  des  parties  les 
plus  importantes  de 
l’aménagement  d’une 
boutique,  est  la  bonne 
disposition  del’étalage. 

L’étalage  est  l’appât  qui 
engage  et  sollicite  l’a¬ 
cheteur  ;  aussi ,  quel 
que  soit  le  commerce 
exploité,  le  négociant 
met- il  toujours  un 
certain  art  à  l’organiser.  Pour  le  commerce  que  nous  dé¬ 
crivons,  les  systèmes  employés,  quoique  étant  assez  variés, 
ont  cependant  un  même  principe.  La  surface  destinée  aux 
objets  spécimens  est  inclinée  et  divisée,  soit  par  des  tringles 
en  forme  de  chaulattes  fixées  à  demeure  afin  d’empêcher  les 


JOURNAL  DE  MENUISERIE 


45 


46 


livres  de  glisser,  ou  par  petits  gradins  posés  suivant  les  dispo¬ 
sitions  qu’on  veut  adopter  ou  les  besoins  du  jour.  Le  dessous 

de  cette  surface  est  utilisé  en  armoire 
avec  portes  et  tablettes  intérieures, 
pouvant  à  l’occasion  conserver  des 
marchandises  ou  servir  de  débarras. 
Quelquefois,  quand  la  place  le  permet, 
on  dispose  sur  des  galets  ce  meuble  1 
glissant  dans  des  rainures  disposées  à 
cet  effet  dans  le  parquet.  Ce  système, 
qui  malheureusement  demande  un  espace  plus  grand  que  pour 
les  étalages  à  demeure,  présente  l’incontestable  avantage  de 
pouvoir  disposer  commodément  les  objets,  et  de  les  faire 
passer  sous  les  yeux  de  l’acheteur  afin  qu’il  puisse  choisir 
plus  facilement  les  ouvrages  qu’il  a  remarqués. 

Quant  à  la  disposition  générale  de  l’établissement,  elle  est 
aussi  simple  que  possible.  Une  ligne  de  comptoirs  règne 


tout  autour  de  la  pièce,  laissant  le  milieu  R  complètement 
libre  :  ces  comptoirs  se  composent  de  la  tablette  supérieure 
de  0m,70  de  largeur,  d’un  devant  et  de  deux  faces  latérales; 
l’intérieur  n’est  garni  que  d’une  tablette  et  d’un  tiroir  pour 
contenir  et  poser  papiers  d’enveloppe,  ficelles,  ciseaux,  etc. 


Un  seul  comptoir,  celui  ue  gaucüe,  est  disposé  à  l’une  de  ses 
extrémités  en  bureau-caisse,  avec  un  seul  tiroir  et  un  dessous 


pour  mettre  les  livres  de  commerce.  La  partie  affectée  à  la 
caisse  est  séparée  du  reste  du  meuble  par  une  galerie  dé¬ 
coupée  cà  jour,  surmontée  dans  son  milieu  d’une  petite  tablette 


assemblée  à  mi-bois  dans  la  moulure  de 
quelle  on  dépose  l’argent. 


la  galerie,  et  sur  la- 


La  partie  la  plus  importante  de  cette  organisation,  et  en 
même  temps  la  plus  facile  comme  travail  de  menuiserie,  est 
le  revêtement  des  murailles  par  compartiments.  Les  cases  doi¬ 
vent  être  assez  profondes  et  assez  larges  pour  contenir  deux 
longueurs  de  livraisons,  mais  en  général,  le  meilleur  guide 


pour  ces  sortes  de  constructions,  c’est  le  commerçant,  qui, 
mieux  que  personne,  peut  régler  et  disposer  les  cases  sui¬ 
vant  sa  fantaisie,  son  goût  et  ses  besoins;  néanmoins  celles 
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que  nous  donnons  résument  et  peuvent  contenir  les  dimen¬ 
sions  des  livraisons  illustrées  et  livres  brochés  in-8°  (les  livrai¬ 
sons  et  journaux  illustrés  portent  en  moyenne  üm, 30-20, 
0m,28-3S,  et  les  livres  brochés  0m,20-12)  qui  forment  le  fond 
du  commerce  de  cet  établissement. 

Les  casiers  qui  régnent  tout  autour  de  la  pièce  portent 
68-23  et  36  centimètres  de  profondeur.  Toutes  les  menuiseries 


des  casiers  sont  de  sapin;  les  comptoirs  seuls  et  la  table  sont 
de  chêne  poli  et  ciré. 

1.  Comptoirs.  —  2.  Bureau.  —  3.  Tables.  —  6.  Etalage.  — 
E.  Entrée  et  partie  comprise  entre  les  comptoirs  et  les  ca¬ 
siers.  —  D.  Partie  affectée  au  service.  Le  centre  du  magasin 
est  réservé  au  public. 


MENUISERIE  ANCIENNE. 


PLANCHE  11. 

PORTES  COCI1ÈRES  LOUIS  XVI. 

COLLÈGE  DES  IRLANDAIS,  RUE  DES  IRLANDAIS. 

C’est  surtout  dans  la  construction  des  menuiseries  exté¬ 
rieures  que  les  artistes  et  les  praticiens  doivent  porter  leur 


attention;  les  soins  qt  e  ces  travaux  exigent  sont  relatifs  aux 
services  qu’ils  sont  appelés  à  rendre  et  aux  fatigues  qu’ils  au¬ 
ront  à  subir. 

Dans  les  diverses  séries  d’œuvres  extérieures,  nous  de¬ 
vons,  en  première  ligne,  classer  les  portes.  L’usage  réitéré 
et  constant  qu’elles  rendent,  leur  exposition  à  toutes  les  va¬ 
riations  de  la  température,  sont  les  raisons  premières  qui  com¬ 
mandent  que  leur  exécution  soit  faite  dans  des  conditions  tout 
exceptionnelles  de  résistance  et  de  solidité;  ce  qui  fait  de 
ces  sortes  de  constructions  des  œuvres  complètement  à  part. 

Certains  de  ces  ouvrages,  comme  les  portes  cocbères, 
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tiennent  de  la  charpente  par  les  puissants  équarrissages  de 
leur  gros  bâti,  et  de  la  menuiserie  par  le  fini,  la  science,  la 
finesse  des  panneaux.  Aussi  cette  question,  d’une  grande  et 
incontestable  importance,  a-t-elle  été  largement  et  savamment 
comprise  à  toutes  les  époques,  du  moyen  âge  jusqu’à  nos 
jours. 

Le  moyen  âge  a  des  œuvrek  variées  et  originales;  la  renais¬ 
sance  est  finement  ouvrée  sous  une  forte  construction.  Le 
Louis  XIII  et  le  Louis  XIV  sont  puissants,  et  les  portes  co- 
clièrcs  de  ces  époques  sont  bien  construites  et  bien  en  rap¬ 
port  avec  les  œuvres  de  pierre  :  bâtis  d’un  puissant  équarris¬ 
sage,  panneaux  lisses  ou  saillants,  à  compartiments  losangés, 
charpentés,  croisillonnés  en  écharpe  par  derrière,  maintenus 
avec  clous  à  tête  richement  et  finement  ciselée.  Le  Louis  XV, 
plus  fantaisiste,  varie  et  dissimule  avec  un  grand  art  les  fortes 
musculatures  de  ses  travaux.  Le  Louis  XVI,  revenant  aux  partis 
plus  simples,  aux  assemblages  à  angles  droits,  a  conçu  des 
bâtis  dans  de  belles  proportions  et  d’une  grande  simplicité. 
Enfin,  notre  époque,  s’inspirant  de  ces  utiles  exemples,  a 
marché  dans  la  même  voie,  tantôt  faisant  des  conceptions 
romaines,  grecques  ou  égyptiennes,  comme  sous  l’empire,  ou 
des  imitations  intelligentes  de  toutes  les  époques,  comme  de 
nos  jours,  où  les  rues  de  Paris  offrent  un  échantillon  consi¬ 
dérable  de  fermetures  bien  conçues,  fort  originales  et  bien 
de  notre  pays.  En  examinant  ainsi  les  œuvres  actuelles,  nous 
n’avons  qu’un  regret,  c’est  de  penser  que  les  travaux  de 
l’intérieur  ne  répondent  pas 
toujours,  comme  originalité  et 
unité,  aux  travaux  extérieurs. 

La  porte  que  nous  donnons 
se  compose,  ainsi  que  toutes  les 
œuvres  de  ce  genre,  de  deux  vantaux,  dont  la  partie  supérieure 
est  accidentellement  coupée  de  façon  à  former  un  imposte. 

L’absence  de  guichets  et  sa  grande  dimension  sont  sans 
doute  les  causes  qui  l’ont  fait 
diviser  ainsi  au-dessous  du  pan¬ 
neau  supérieur.  Cette  porte, 
comme  construction,  se  com¬ 
pose  d’un  gros  bâti  de  rive;  d’un 
panneau  renfoncé  dans  la  partie 
supérieure  et  orné  au  centre 
d’une  couronne  de  laurier  fort 
habilement  sculptée;  d’un  grand 
panneau  s’assemblant  dans  un 
grand  cadre  brodé  d’oves,  et 
d’un  parquet  très-simple  à  la 
partie  basse.  La  porte  est  à  dou¬ 
ble  parement  affleuré  par  der¬ 
rière.  En  somme,  cette  porte, 
telle  qu’elle  nous  est  parvenue  et 
que  nous  la  donnons  ci-contre, 
est  un  spécimen  de  menuiserie  Louis  XVI  d’un  beau  travail 
et  d’une  grande  solidité. 

A.  Mangeant. 
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PLANCHE  U. 

BIBLIOTHÈQUE  SAINTE-GENEVIÈVE. 

ESTAMPES  ET  MANUSCRITS. 

M.  Henri  LABROUSTE,  architecte. 

L’usage  des  bibliothèques  est  fort  ancien,  et  pour  en  retrou¬ 
ver  l’origine,  il  faudrait  remonter  presque  aux  temps  bibli¬ 
ques.  Ce  que  nous  savons  de  certain,  c’est  que  l’Egypte  en 
possédait  quelques-unes,  et  l’histoire  en  cite  une,  environ 
douze  siècles  avant  notre  ère,  dans  le  palais  d’Osymandias. 
La  Grèce  avec  ses  philosophes,  Rome  et  ses  populations  stu¬ 
dieuses  et  avancées,  avaient  aussi  des  établissements  publics 
consacrés  au  môme  usage. 

Tous  les  monuments  construits  pour  renfermer  les  manus¬ 
crits  étaient  considérés,  par  les  peuples  de  l’antiquité,  comme 
des  sortes  de  temples  où  le  génie  des  grands  hommes  im¬ 
mortalisés  par  leurs  œuvres,  servait  de  guide  et  était  un 
enseignement  immuable  pour  chaque  génération.  Il  serait 
puéril  de  rechercher  quels  pouvaient  être  les  modes  de  clas¬ 
sement  de  ces  antiques  archives.  Les  livres  alors  étaient  loin 
de  ressembler  à  ceux  que  nous  possédons  aujourd’hui  :  des 
feuilles  de  papyrus  collées  les  unes  aux  autres  et  roulées  dans 
des  étuis  cylindriques,  puis  rangées  dans  de  grandes  armoires 
construites  à  cet  effet,  telle  était  la  forme  le  plus  vulgaire¬ 
ment  adoptée. 

Au  moyen  âge  peu  de  monuments  publics  pouvaient 
porter  le  nom  de  bibliothèque.  La  science  et  la  littérature 
s’étaient  alors  réfugiées  dans  les  cloîtres  :  c’est  là  que  se  com¬ 
posaient  ces  admirables  manuscrits  qui  ont  porté  jusqu’à 
nous  les  chefs-d’œuvre  de  la  pensée  humaine;  mais  quoique 
les  ouvrages  que  nous  a  légués  cette  époque  soient  riches  et 
nombreux,  les  pièces  destinées  à  les  conserver  étaient  de  la 
plus  grande  simplicité.  Chaque  couvent  en  possédait  une  où 
travaillaient  les  copistes,  et  autour  de  laquelle  régnaient  des 
armoires  renfermant  les  manuscrits.  Quelques  rois  du  moyen 
âge  eurent  cependant  des  bibliothèques,  mais  seulement 
pour  leur  usage  particulier. 

On  peut  donc  affirmer  que  ce  n’est  guère  que  depuis  l’in¬ 
vention  de  l’imprimerie  et  la  diffusion  rapide  des  lumières 
qui  fut  la  conséquence  de  cette  grande  invention,  que  l’usage 
des  bibliothèques  s’établit  presque  partout,  et  que  les  monu¬ 
ments  consacrés  à  cet  usage  furent  soumis  à  des  dispositions 
particulières. 

De  nos  jours,  on  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  biblio¬ 
thèques  qui,  dans  leur  construction,  leurs  agencements,  sont 
remarquables  à  tous  les  titres.  Nous  prendrons  pour  exemple 
une  des  dernières  construites,  celle  de  Sainte-Geneviève.  Ele¬ 
vée  récemment,  elle  a  pu  s’inspirer  de  tous  les  perfectionne - 

lre  ANNÉE.  —  1863. 


ments  importés  dans  les  autres  par  l’usage  et  l’expérience; 
d’autre  part,  le  système  adopté  par  l’architecte  à  qui  l’on  doit 
ce  monument,  nous  a  paru  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus 
complet. 

La  salle  de  lecture  se  compose  d’un  carré  long  ;  aux  parois 
du  mur  sont  fixées  des  vitrines  d’un  accès  facile  aux  em¬ 
ployés,  comme  au  public. 

Les  salles  supérieures  ne  sont  ni  moins  bien  entendues,  ni 


moins  intéressantes;  la  distribution  y  est  faite  avec  intelli¬ 
gence,  et  l’artiste  a  su  tirer  le  plus  grand  parti  du  local  mis  à 
sa  disposition.  Aussi  nous  y  reviendrons  dans  nos  prochains 


E.  E.  Entrées.  —  P.  Passages.  —  K.  K.  Grilles.  —  S.  Salles  d’étude.  —  I.  I.  1. 
"  Vitrines  doubles.  —  2.  Grandes  tables.  —  3.  Chaises.  —  A.  Tables. 

numéros  :  nous  nous  bornons  aujourd’hui  à  la  nomenclature 
explicative  des  différentes  parties  de  la  salle  destinée  aux  ma¬ 
nuscrits  et  aux  estampes. 

Située  au  rez-de-chaussée,  cette  salle  est  de  forme  carrée. 
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PLANCHE  15. 

VOLETS  BRISÉS  (BOULEVARD  SÉBASTOPOL). 

M.  BLONDEL,  architecte. 

Le  moyen  d’établir  de  bonnes  fermetures  extérieures  et  in¬ 
térieures  est  un  des  problèmes  qui,  de  tout  temps,  ont  préoc¬ 
cupé  les  artistes  et  les  praticiens.  Malgré  des  recherches  con¬ 
stantes,  malgré  le  bon  vouloir  de  toutes  les  intelligences  qui 
se  sont  appliquées  à  résoudre  la  question,  le  principe  a  peu 
varié,  et  nous  pouvons  dire  qu’on  a  plutôt  tourné  dans  un 
cercle  qu’innové  réellement  et  trouvé  des  moyens  complète¬ 
ment  neufs.  Le  résultat  de  toutes  les  tentatives  n’a  cependant 
pas  été  nul,  car  celui  qui  cherche  la  perfection  est  toujours 
certain,  s’il  ne  la  trouve  pas,  d’adjoindre  du  moins  au  mode 
ancien  une  amélioration  profitable.  C’est  ce  qui  a  eu  lieu,  et 
nous  pourrions  à  cet  égard  citer  plusieurs  exemples  à  l’appui, 
qu’une  simple  inspection  des  constructions  nouvelles  de  la 
capitale  nous  fournirait  facilement.  Sans  entrer  ici  dans  la 
question  des  volets  de  baies  de  portes  et  de  croisées  qui, 
prochainement,  trouvera  sa  place,  nous  allons  sommai¬ 
rement  indiquer  quelques  modes  de  fermetures  applicables 
aux  boutiques  et  magasins. 

Le  motif  de  notre  planche  n°  15  est  la  reproduction  d’un 
de  ces  systèmes. 

Les  moyens  de  clore  les  boutiques  ont  peu  varié  (nous  fai¬ 
sons  exception  pour  les  systèmes  mécaniques  en  fer,  Maillard 
et  consorts).  Anciennement  les  fermetures  s’opéraient  au 
moyen  de  volets  brisés  réunis  par  des  pentures  attenantes  au 


châssis  vitré  de  la  devanture  ;  ces  volets  repliés  se  rabattaient 
sur  les  pdes  de  droite  et  de  gauche,  ainsi  que  cela  se  fait  de 
nos  jours;  seulement  aujourd’hui  l’excédant  de  saillie  et 
1  empiètement  des  dosserets  a  donné  naissance  à  un  coftre  ou 
caisson  destiné  à  cacher  les  feuilles  des  volets.  —  C’est  un 
progrès  qui  n’a  été  devancé  que  par  les  procédés  mécaniques 
mentionnés  plus  haut.  Ce  caisson,  généralement  employé,  est 
bien  supérieur  aux  volets  partiels  se  logeant  dans  l’intérieur 
du  magasin  ;  il  a  de  plus  permis  des  applications  plus  ou 
moins  étendues  pour  les  fermetures  partielles,  aussi  bien  que 
pour  les  grandes  surfaces.  Si,  par  exemple,  il  arrive,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  le  motif  que  nous  présentons,  que  la  super¬ 
ficie  à  couvrir  soit  considérable  et  que  le  nombre  de  feuilles 


contenues  dans  les  caissons  soit  insuffisant,  on  utilise  alors  une 
partie  d’entrée  des  tambours  des  magasins  en  petit  caisson  sus¬ 
ceptible  de  contenir  le  nombre  de  feuilles  indispensables  à  la 
fermeture  de  la  baie  des  portes  d’entrée.  Ce  moyen  est  très- 
simple  et  peut  s’appliquer  plus  grandement  pour  les  devan¬ 
tures  de  boutiques  en  retraite  du  nu  du  mur  de  face.  Le 


Petit  bureau. 

magasin  de  Pygmalion,  rue  Saint-Denis,  se  ferme  ainsi,  et, 
dans  beaucoup  d’endroits,  nous  en  avons  vu  des  applications 
aussi  intelligentes  qu’utiles. 
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PLANCHE  12. 

TABERNACLE  DU  XVe  SIÈCLE. 

Au  xve  siècle,  grâce  aux  transfor¬ 
mations  successives  de  l’art  ogival, 
on  ne  rencontre  presque  plus  d’œu¬ 
vre  qui  soit  d’accord  avec  les  grandes 
lois  naturelles  du  simple  et  du  beau. 
— La  liberté  et  la  témérité  n’ont  plus 
de  bornes  et  tombent  dans  l’affec¬ 
tation  en  cherchant  l’original.  De  là 
un  grand  nombre  d’ouvrages  plus 
curieux,  sans  doute,  que  sagement  raisonnés  dans  le  vrai 
sens  de  l’art.  Cette  licence  donnée  à  l’imagination  eut  son 
bon  côté  dans  les  arts  où  domine  essentiellement  la  main- 
d’œuvre,  et  la  menuiserie,  entre  autres,  fut  loin  de  déchoir 
dans  cette  époque  si  peu  favorable  à  l’architecture.  Car  si 
l’œuvre  de  pierre  est  trop  souvent  blâmable,  il  n’en  est 
pas  toujours  de  même  des  travaux  exécutés  avec  des  ma¬ 
tériaux  qui  permettaient  à  l’artiste  de  déployer  librement 
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les  caprices  de  son  imagination,  de  découper  avec  art  de  pe¬ 
tits  fragments,  de  les  assembler  sous  mille  formes,  de  les 
échafauder  les  uns  sur  les  autres,  de  former  enfin  un  ensemble 
original,  présentant  presque  toujours,  comme  conception  et 
exécution,  des  qualités  capitales.  De  cette  époque  date  une 
quantité  considérable  d’ouvrages  de  menuiserie  très-remar¬ 
quables,  et  pour  ne  parler  que  de  l’objet  qui  fait  le  motif  de 
notre  planche,  aussi  variés  qu’il  y  a  de  modèles. 

L’usage  des  tabernacles  n’est  pas  très-ancien  et  n’a  pas 
toujours  été  appliqué  sous  la  forme  que  nous  donnons. 

Autrefois,  aux  xne  et  xme  siècles,  le  tabernacle  était  rem¬ 
placé  par  des  ciboires  ou  bien  par  des  colombes  de  métal  pré¬ 
cieux,  suspendues  au-dessus  de  l’autel.  (Ce  mode  est  encore 
en  usage  chez  les  catholiques  grecs.)  Ce  petit  meuble,  en  forme 
de  temple,  prit  une  assez  grande  importance  à  partir  desxiv6 
et  xve  siècles.  Effectivement  cette  période,  si  riche  en  ou¬ 
vrages  de  bois,  nous  en  présente  une  grande  variété,  et  quel¬ 
ques-uns,  par  leur  'importance,  sont  de  véritables  monu¬ 
ments  de  forme  pyramidale,  découpés  à  jour  et  rappelant  à  la 
vue  les  clochers  et  les  tours  de  pierre  des  grandes  cathé¬ 
drales. 


De  nos  jours  on  emploie  peu  ce  système,  qui  permettrait 
difficilement  d’exposer,  sur  la  partie  supérieure,  les  objets 
offerts  à  la  vénération  des  fidèles.  Cependant  nous  en  avons 
vu  quelques-uns  construits  ainsi,  mais  la  partie  faisant  façade 
est  alors  ouverte  et  disposée  de  telle  sorte  que  les  objets  sa¬ 
crés  peuvent  facilement  y  être  placés.  Les  tabernacles,  ainsi 

qu’une  grande  partie  des  meubles 
religieux,  étaient  rehaussés  de  cou¬ 
leurs  et  dorures,  afin  que  le  voi¬ 
sinage  des  objets  de  métal  précieux 
ornés  de  pierres  fines, 
la  richesse  des  nappes 
d’autel  et  les  orne¬ 
ments  des  prêtres,  ne 
fissent  pas  une  oppo¬ 
sition  par  trop  fla¬ 
grante  et  tranchée  avec 
la  nudité  du  bois.  De 
petites  peintures  et 
serrures  conçues  dans  le  même  ordre  d’idées,  finement  cise¬ 
lées  et  découpées  à  jour,  complétaient  l’ensemble  de  ces 
petits  temples.  Quant  à  la  construction,  elle  est  aussi  simple 
que  possible,  et  nous  ne  doutons  nullement  qu’elle  ne  soit 
facilement  interprétée. 


PLANCHE  13. 

PETITES  TABLES  RENAISSANCE 

EN  NOYER. 

Si  la  renaissance  possède  des  ouvrages  d’une  exécution  si 
fine  et  d’une  si  grande  variété,  elle  le  doit  à  l’étude  de  deux 
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arts  antérieurs  et  complètement  opposés  :  le  xive  siècle  d’a¬ 
bord,  à  l’allure  indépendante,  au  ciseau  souple  et  délicat  ; 
l’art  antique  ensuite,  aux  formes  grandes  et  simples,  aux  lignes 
pures,  à  l’ornementation  sobre  et  sagement  ménagée. 

Dans  la  réunion  de  ces  deux  arts,  dans  l’étude  simultanée 
de  leurs  qualités,  les  artistes  de  la  renaissance  ont  puisé  cette 
originalité,  cette  fécondité  merveilleuses  qui  se  traduisirent 
jusque  dans  leurs  œuvres  les  plus  minimes,  jusque  dans  les 
objets  destinés  aux  usages  les  plus  vulgaires.  La  table  que  nous 
donnons  est  une  confirmation  de  notre  pensée.  Nos  lecteurs 
apprécieront,  par  la  simple  vue  de  ces  petits  meubles,  toute 
la  variété  que  les  ouvriers  de  cette  époque  savaient  donner 
à  leurs  modèles.  Pour  eux,  il  n’y  avait  pas  d’objets  indignes 
d’exercer  leur  imagination  et  la  dextérité  de  leurs  outils, 
et  les  moindres  détails  sont  soignés  avec  autant  de  soin  et 
d’attention  que  les  parties  principales. 


STALLES  DU  XVe  SIECLE. 


Dans  les  églises  primitives  antérieures  au  xne  siècle,  les  di¬ 
vers  membres  du  clergé  prenaient  place  sur  des  bancs  situés 
derrière  le  maître  autel.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  cette  pé¬ 
riode  que  les  sièges  dont  nous  venons  de  parler  se  rangèrent 
de  chaque  côté  du  sanctuaire.  C’est  donc  surtout  de  la  pre¬ 
mière  moitié  du  xme  siècle  que  datent  ces  meubles  si  varia¬ 
bles  de  forme  et  de  détails,  suivant  les  successives  transfor¬ 
mations  de  l’art,  et  que  nous  nom¬ 
mons  stalles  ou  formes. 

A  partir  du  xme  siècle,  la  menui¬ 
serie,  qui,  jusqu’alors,  était  restée 
dans  le  domaine  de  la  charpenterie, 
se  dégage  tout  à  coup  de  son  obscu¬ 
rité,  de  ses  grossiers  ouvrages  naïfs 
et  sans  science,  pour  arriver  à  un  art 
à  part,  vraiment  intéressant. 

Malheureusement  pour  nous,  les 
meubles  du  xme  siècle  sont  rares; 
il  y  en  eut  fort  peu  ;  beaucoup  de 
ceux  qui  furent  exécutés  ont  été  dé¬ 
truits,  et  le  peu  de  spécimens  qui 
nous  restent  et  qui  ont  bravé  les 
siècles  et  surtout  la  main  des  hom¬ 
mes,  ne  sont  pas  sans  quelque  accident  et  sans  quelques 
réparations  maladroites. 

Les  plus  anciennes  constructions  de  ce  genre  que  l’on  con¬ 
naisse  sont  celles  de  Poitiers  ;  elles  sont  disposées  sur  deux 
rangs  et  désignées  sous  le  nom  de  hautes  et  basses  stalles. 

Du  xive  au  xve  siècle,  le  nombre  de  ces  stalles  fut  beaucoup 
plus  considérable  qu’à  l’époque  précédente. 

Celles  dont  nous  donnons  des  motifs  ci-contre  datent  du 
xve  siècle  ;  ce  n’est  pas  1  art  rigide  du  \m  siecle,  mais, 
tel  qu’il  est,  il  a  sa  valeur  et  présente  peut-être,  dans  son  en- 
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semble,  plus  de  pittoresque,  plus  de  charme,  comme  aussi 
plus  de  savoir  dans  le  métier. 


Assemblage  des  accoudoirs  avec  le  dossier. 

Les  stalles,  en  général,  se  divisaient  en  deux  parties,  hautes 
et  basses.  Celles  que  nous  reproduisons  sont  de  la  catégorie 


Coupe  du  dossier. 


des  stalles  hases  et  ne  diffèrent  des  grandes  formes  que  par  la 
particularité  du  haut  dossier  couronné  de  dais  voûtés  en 


ogives,  avec  clochetons,  découpures  plus  ou  moins  sculptées 
et  déchiquetées,  et  qui  forment,  de  chaque  côté  du  sanctuaire, 
de  longs  et  splendides  revêtements. 

Quant  au  reste  de  la  décoration,  il  est  commun  aux  deux 
stalles  et  se  compose  des  mêmes  éléments  :  accoudoirs  dos- 
sieis  qui,  en  général,  étaient  d’un  seul  morceau,  puis  le  siège 


Coupe  du  sommier. 


de  miséricorde  avec  culot.  Ce  que  souvent  nous  déplorons 
dans  cet  ait,  aussi  bien  dans  les  stalles  que  dans  les  autres 
ti  avaux,  c  est  cet  accompagnement  de  figures  grotesques  soit 
sur  les  stalles,  soit  sur  la  courbe  supérieure  des  parcloses 


Profil  des  bases. 

au  bas  de  petites  colonnettes  soutenant  les  accoudoirs,  etc. 

Ce  sont  là  des  taches  fâcheuses  qui  nuisent  à  l’ensemble, 
et  dont  rien  ne  motive  la  présence  dans  un  lieu  pareil.  Aussi, 
tout  en  rendant  hommage  au  ciseau  de  l’artiste  qui  a  sculpté 
ces  figures,  nous  sommes  loin  d’en  recommander  l’imitation 
à  nos  lecteurs. 

A.  Mangeant. 
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PLANCHE  16. 

PARQUETS. 

Ln  appaitement  complètement  décoré  de  lambris  se  com¬ 
pose  de  surfaces  verticales  et  horizontales. 

Les  divers  revêtements  sont  loin  d’être  susceptibles  des 
mêmes  motifs  d  ornementation.  Ainsi,  pour  les  revêtements 
verticaux,  pour  les  surfaces  horizontales  supérieures  (plafonds), 
le  champ  est  vaste,  et  1  art  ainsi  que  le  métier  n’ont  pour  ainsi 
dire  point  d’entraves.  Les  problèmes  difficiles  de  la  menuise¬ 
rie  peuvent  y  être  résolus  et  appliqués  dans  toute  leur  éten¬ 
due  et  sous  toutes  les  formes  :  les  surfaces  lisses,  emboîtées 
dans  de  grands  ou  petits  cadres,  les  saillies  moulurées  et 
sculptées,  les  applications  d’enduits  relevant  les  tons  natu¬ 
rels  du  bois,  les  principes  colorants  et  les  dorures  peuvent  y 
être  employés  largement.  L’espace  est  libre  ;  il  est  facile  d’y 
ménager  les  places  à  la  décoration  ;  la  peinture  y  trouve  de 
belles  pages  à  couvrir,  la  sculpture,  des  emplacements  choisis 
pour  les  créations  de  son  ciseau  ;  et  l’on  sait  comme  nos  an¬ 
cêtres  ont  su  mettre  à  profit,  dans  leur  système  de  décoration 
intérieure,  ces  espaces  ouverts  aux  caprices  et  à  l’imagination 
des  artistes. 

Le  revêtement  horizontal  inférieur,  ou  parquet,  est,  par  sa 
position  même,  astreint  à  un  tout  autre  mode  décoratif  que 
le  plafond  dont  il  est  la  contre-partie.  Au  plafond,  les  saillies, 
les  sculptures,  les  peintures  ne  sont  pas  seulement  tolérées, 
elles  sont  pour  ainsi  dire  nécessaires  :  la  surface  qui  nous 
porte,  doit,  au  contraire,  être  toujours  simple,  lisse  et  sans 
aucune  saillie.  C’est  un  tapis  exécuté  avec  des  matières  li¬ 
gneuses,  un  système  d’assemblage  uni,  destiné  à  couvrir  la 
partie  inférieure  des  appartements. 

Savoir  bien  établir  un  parquet  n’est  pas  chose  facile  :  il 
s’agir  de  couvrir  souvent  des  surfaces  considérables,  et  cela 
avec  des  espèces  d'une  dureté  égale,  formant  un  plateau  uni¬ 
forme,  solidarisé  par  les  assemblages,  et  maintenu  aux  lam¬ 
bourdes  avec  des  pointes  ;  l’art  ensuite  consiste  à  varier  les 
dessins,  en  disposant  les  pièces  de  manière  que  les  fibres 
du  bois  se  croisent,  se  coupent  en  sens  divers,  suivant  le  genre 
qu’on  a  tout  d’abord  adopté. 

Parquet  a  l  anglaise.  —  Ce  genre  de  parquet  peut  s’exé¬ 
cuter  soit  en  sapin,  soit  en  chêne,  mais  ainsi  que  pour  toutes 
les  surfaces  soumises  à  un  frottement  continu  ,  le  chêne  doit 
toujours  être  préféré,  comme  réunissant  les  qualités  essen¬ 
tielles  à  ce  genre  de  travail  ;  les  frises  employées  varient  de 
8  a  11  centimètres  de  largeur  sur  0,027  à  3â  millimètres 
d’épaisseur  suivant  les  forces  qu’on  veut  leur  donner.  Les 
Irises  s’assemblent  entre  elles,  à  rainures  et  languettes  main¬ 
tenues  sur  des  lambourdes  de  6  a  8  centimètres  d’équarris¬ 
sage,  espacées  de  50  centimètres  par  de  petits  clous  inclinés 
dans  le  champ  du  bois. 

lre  ANNÉE.  —  18G3. 


On  doit  couper  les  frises  de  telle  sorte  que  les  joints  se 
trouvent  au  milieu  de  la  lambourde  et  toujours  chevauchés. 


Les  parquets  exécutés  avec  un  peu  de  soin  doivent  être  main¬ 
tenus,  le  long  des  parois  des  murailles,  par  un  ou  plusieurs 
cours  de  frises  qui,  comme  un  bâti,  conservent  le  système 
assemblé  et  lui  donnent  toujours  un  peu  plus  de  solidité. 

Point  de  Hongrie.  —  Les  frises  employées  pour  ce  genre 
de  parquet  ont,  en  général,  les  mêmes  dimensions  que  celles 
du  parquet  à  l’anglaise,  seulement  la  longueur  est  variable  et 
doit,  autant  que  possible,  être  subordonnée  aux  dimensions 
de  la  pièce  à  parqueter  ;  malgré  cela,  et  pour  plus  de  commo¬ 
dité  dans  la  construction,  on  a  adopté  une  longueur  moyenne 
de  1  mètre.  Ainsi  que  pour  le  cas  précédent,  les  frises  s’em- 
brèvent  longitudinalement,  et  se  clouent  sur  la  lambourde  au 
milieu  de  laquelle  Ions  les  joints  doivent  se  trouver. 

Parquet  a  compartiments.  —  Ce  mode  de  revêtement  peu 
employé  de  nos  jours,  est  susceptible  de  combinaisons  très- 
diverses  et  peut  être  le  motif  de  décorations  intéressantes.  Sa 
construction  est  plus  résistante  et  bien  supérieure  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler. 

Ces  parquets  peuvent  se  faire  de  deux  façons  :  la  première 
consiste  à  mettre  les  côtés  des  feuilles  parallèles  aux  parois 
de  la  pièce;  la  seconde  à  les  disposer  de  telle  sorte  que  la  dia¬ 
gonale  des  feuilles  soit  parallèle.  Ce  second  moyen  est  pré¬ 
férable  au  premier,  en  ce  que  le  parquet  ne  se  trouve  pas 
à  bois  de  fil,  du  moins  pour  le  bâti;  la  forme  en  est  plus 
agréable  et  le  parquet  a  l’avantage  de  s’user  moins  vite. 

La  pose  de  ce  genre  de  revêtement,  quoique  n’offrant  pas 
de  grandes  difficultés,  exige  cependant  un  certain  ordre  et 
une  disposition  toute  particulière.  Le  livre  de  Roubo  relatif  à 
un  parquet  donne  quelques  détails  que  nous  ne  croyons  pas 
inutile  de  relater  ici,  car  l’auteur  de  ce  traité,  le  plus  étendu 
et  le  plus  complet  pratiquement  parlant,  a  donné  des  moyens 
constructifs,  qui,  malgré  leur  emploi  peu  vulgaire,  n’en  sont 
pas  moins  fort  utiles  et  intéressants. 

«  Avant  que  de  poser  le  parquet  (1),  on  commence  par 
»  tracer  les  deux  axes  de  la  pièce  en  prenant  pour  point 
»  milieu  celui  de  la  cheminée  dans  le  cas  où  elle  ne  serait 
))  pas  au  milieu  de  la  pièce,  et  afin  que  son  foyer  coupe  éga- 
n  lement  le  parquet  ;  on  tracera  ensuite  les  deux  lignes 
»  d’axe,  au  point  desquelles  on  posera  la  première  feuille 
»  de  façon  que  les  angles  se  trouvent  sur  les  lignes,  et  ainsi 
»  des  autres  feuilles  qui  arriveront  dans  la  pièce  où  elles 
»  pourront.  Quand  les  dosserets  des  croisées  ne  sont  pas  égaux 
»  et  que  par  conséquent  le  trumeau  n’est  pas  au  milieu  ,  on 
»  posera  toujours  les  feuilles  suivant  l’axe  de  la  cheminée,  en 
»  prenant  des  dispositions  telles,  qu’une  feuille  entière  ou 

(1)  Roubo,  Traité  de  menuiserie. 
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»  demi-feuille  se  trouye  toujours  à  la  rencontre  du  Uuer. 
»  — Lorsque  les  pièces  sont  ainsi  disposées  et  que  les  tru- 
»  meaux  sont  décorés  de  glaces  sur  les  faces  opposées,  on 
»  devra  prendre  comme  centre  le  point  de  rencontre  des  axes 
»  pris  sur  les  milieux  des  glaces,  c’est-à-dire  prendre  comme 
»  centre  celui  des  deux  glaces,  de  façon  que  si  l’on  pose  un 
»  lustre  il  se  trouve  sur  le  milieu  d’une  feuille.  » 


Au  sujet  de  la  composition  des  feuilles,  nous  continuons  à 
citer  le  même  auteur  :  «Quant  aux  compartiments  de  chaque 
»  feuille,  on  les  fait  de  deux  façons  :  la  première  consiste  dans 
»  une  division  de  seize  carrés  en  diagonale  et  dont  les  angles 
»  touchent  les  hâtis;  la  seconde  à  faire  aussi  seize  panneaux 
»  carrés,  mais  dont  les  côtés  sont  parallèles  à  ceux  des  feuilles 
»  (au  hâti).  Dans  les  parquets  à  compartiment  on  peut  alterna- 
»  tivement  employer  les  carrés  en  diagonale  et  ceux  parallèles. 

»  On  peut  aussi  (ce  qui  fait  un  très-bon  effet)  poser  au 


»  pourtour  des  pièces  un  champ  de  frises  servant  d’encadre- 
»  ment  au  parquet  et  se  reliant  beaucoup  mieux  avec  celles 
»  du  foyer  de  la  cheminée,  des  portes,  etc.  Ce  rang  de  frises 
»  s’assemble  avec  les  feuilles  à  rainures  et  languettes,  ce  qui 
»  le  rend  plus  solide  en  lui  faisant  pour  ainsi  dire  un  bâti.  » 

Au  sujet  des  frises  des  feuilles  de  parquet  : 

«  La  longueur  des  frises  se  détermine  en  donnant  comme 
»  longueur  la  largeur  des  feuilles  du  parquet  et  la  moitié  de 
»  leur  largeur  par  chaque  bout,  de  sorte  que  toutes  les  extré- 


»  mités  s’assemblent  à  rainures,  languettes  et  d’anglets  (on- 
»  glets).  Un  second  moyen  consiste  à  donner  en  longueur  le 
»  double  des  dernières  afin  qu’elles  contiennent  deux  feuilles 
»  de  parquet  et  de  les  assembler  carrément  en  forme  de  da- 
»  mier.  (Ce  second  moyen,  moins  bien  que  le  précédent, 
»  est  cependant  plus  solide.)  Quant  àla  largeur  des  frises, elle 
»  doit  être  égale  à  celle  du  bâti  du  parquet.  » 

La  construction  : 

«  Les  feuilles  de  parquet  sont  composées  de  bâtis  et  de 
»  panneaux.  Les  bâtis  doivent  avoir  de  8  à  10  centimètres  de 
*>  largeur  suivant  la  dimension  des  feuilles.  On  les  assemble 
»  à  tenons  et  mortaises  qui,  comme  épaisseur,  doivent  avoir 
»  les  deux  septièmes  de  celle  du  bâti  et  être  placés  au  milieu 
»  du  bois,  afin  d’avoir  plus  de  solidité,  et  que  la  jouée  du  de- 


»  vaut  ait  une  suffisante  épaisseur.  Les  battants  ont  un  tenon 
»  par  le  bout  de  droite  et  un  enfourchementà  celui  de  gauche, 
»  afin  qu’on  ne  soit  pas  exposé  à  faire  des  éclats  en  poussant 
»  les  rainures  et  les  languettes  au  pourtour  des  feuilles.  Il  faut 
»  aussi  faire  en  sorte  que  l’enfourcbement  ne  soit  pas  tout  au 
»  travers  du  battant,  mais  seulement  à  5  centimètres  de  pro- 
»  fondeur,  afin  qu’il  reste  suffisamment  de  bois  au  pourtour 
»  pour  porter  le  bouvet  quand  on  fait  les  languettes  des 
»  feuilles.  On  pourrait  éviter  cet  inconvénient  en  faisant  un 
a  assemblage  d’onglets,  ce  qui  est  plus  prompt,  mais  moins 
»  solide.  Les  jouées  des  rainures  du  bâti  doivent  être  aussi 
»  épaisses  que  possible  et  les  rainures  peu  profondes,  car  la 
»  trop  grande  profondeur  ne  donne  pas  de  solidité  et  ne  fait 
»  qu’affaiblir  les  jouées.  Quoiqu’on  ne  fasse  ces  parquets  qu’à 
»  un  parement,  il  faut  néanmoins  qu’il  soit  d’égale  épaisseur, 
»  afin  de  porter  également  sur  les  lambourdes.  Il  faut  aussi 
»  que  les  arrasements  du  dessous  s’approchent  le  plus  pos- 
»  sible  (2  ou  3  millimètres  au  moins),  car  une  trop  grande 
»  distance  entre  eux  retirerait  de  la  force  aux  assemblages  et 
»  exposerait  le  parquet  à  se  détériorer  et  à  pourrir  plus  vite. 
»  Les  feuilles  s’assemblent  entre  elles  à  rainures  à  languettes. 
»  Il  y  a  différentes  manières  de  faire  les  parquets  à  compar- 
))  timents,  en  employant  les  bois  fins  de  diverses  couleurs,  le 
»  noyer  noir  et  blanc,  le  palissandre,  etc.,  etc.  ;  mais  ce  qu’il 
»  importe  dans  ce  cas,  c’est  de  n’employer  que  des  essences 
»  d’une  égale  dureté,  afin  d’offrir  une  résistance  identique  avec 
»  le  frottement.  On  fait  aussi,  mais  bien  rarement,  à  cause  de 
»  leur  peu  de  solidité,  des  parquets  en  marqueterie  ;  mais  en 
»  général,  pour  que  les  parquets  soient  bons,  il  faut  que  le 
a  bois  soit  bien  sec,  parce  qu’étant  composés  de  plusieurs 
»  pièces  les  unes  en  bois  debout,  les  autres  de  fil,  il  arrive 
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»  que  le  bois  debout  se  retirant,  la  résistance  qu’il  fait  ouvre 
»  les  joints  et  fait  quelquefois  fendre  les  assemblages. 

»  Le  bois  généralement  employé  pour  lés  parquets  à  com- 
»  partiments  est  le  merrain;  ce  bois  n’étant  pas  de  sciage, 
»  mais  refendu  sur  lamaille,  est  beaucoup  plus  ferme  et  plus 
»  résistant.  » 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  ajoute!*  aux  principes  posés 
par  Roubo  ;  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que,  parla  seule 
combinaison  des  différents  genres  de  parquets  d’une  même 
essence,  on  pourrait  arriver  à  composer  des  surfaces  aussi 
ingénieuses  d’assemblage  que  de  décoration. 

Les  feuilles  de  parquets  étant  variables  de  combinaison,  on 
peut  en  tirer  parti  ;  les  cours  de  frises  pourraient  être  étendus, 
se  compliquer,  se  développer  décorativement  en  combinant, 
dans  un  encadrement  plus  large,  différentes  applications  de 
parquets,  qui,  en  ajoutant  à  la  beauté  générale  du  revêtement, 
en  augmenteraient  aussi  la  solidité. 

En  dehors  des  différents  principes  que  nous  venons  d’énu¬ 
mérer,  nous  pourrions  citer  encore  différentes  applications 
dont  les  unes  dérivent  des  frises  anglaises,  les  autres  du  point 
de  Hongrie,  tels  sont  les  bâtons  rompus. 

On  exécute  quelquefois  des  parquets  en  mosaïque  composés 
de  bois  exotiques  de  différentes  couleurs,  d’une  grande  déli¬ 
catesse,  d’une  grande  légèreté  et  variété  de  tons;  mais  à  cause 
de  ces  dispositions,  il  est  impossible  de  les  poser  sur  les  lam¬ 
bourdes,  ainsi  que  cela  se  fait  généralement  pour  les  parquets 
ordinaires.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  emploie  un 
parquet  auxiliaire,  soit  en  chêne,  soit  en  sapin  bien  sec,  sur 
lequel  on  le  fixe  solidement.  Nous  reviendrons  sur  ces  par¬ 
quets  en  examinant  divers  systèmes  nouveaux  sur  les  marque¬ 
teries  en  bois  exotiques. 

Pour  le  rez-de-chaussée  des  habitations,  les  magasins  et 
sous-sols,  on  emploie  aujourd’hui  les  parquets  dont  les  frises 


sont  collées  sur  bitume;  les  planchers  à  l’anglaise,  point  de 
Hongrie,  bâtons  rompus,  etc.,  trouvent  leur  application  dans 
ce  système  que  nous  examinerons  plus  en  détail  dans  un  pro¬ 
chain  article. 


PLANCHE  17. 

PORTE  BATARDE  (RUE  BONAPARTE). 

M.  SIBERT,  architecte. 

La  menuiserie  de  la  seconde  moitié  du  xixe  siècle  conçoit 
ses  travaux  un  peu  à  l’inverse  des  époques  précédentes.  Au¬ 
trefois  les  intérieurs  étaient  lambrissés  partie  en  bois,  partie 
en  tentures,  ou,  comme  au  xvme  siècle,  par  ces  grands  revê¬ 
tements  qui,  de  nos  jours,  sont  devenus  des  objets  rares  et 
de  curiosité.  Extérieurement  ces  travaux  étaient  complétés 
par  des  portes,  des  fenêtres  et  des  volets  dont  la  composition 
et  la  belle  exécution  faisaient  pressentir  la  perfection  des 
travaux  de  l’intérieur. 

Aujourd’hui  c’est  à  l’extérieur  surtout  que  nos  artistes 
mettent  tous  leurs  soins,  et  les  œuvres  que  nous  produisons 
en  ce  genre  nous  font  vivement  regretter  cette  tendance  de 
l’art  à  n’agir  ainsi  que  sur  l’enveloppe.  La  porte  que  nous  re¬ 
produisons  est  un  des  nombreux  exemples  à  l’appui  de  notre 
assertion,  et  sa  composition  bien  entendue  se  rapporte  et  s’har¬ 
monise,  d’une  manière  directe,  avec  la  construction  à  laquelle 
elle  s’applique  et  sert  de  fermeture.  Le  système  adopté  est 
très-simple  et  prend  sa  source  dans  la  construction  elle-même  ; 
les  détails  aussi  bien  que  l’ensemble  ont  fourni  à  l’artiste  un 
agencement  et  une  ornementation  d’une  application  originale. 

Sans  adopter  d’une  manière  complète  le  mode  qu’il  a 
choisi ,  nous  ferons  cependant  une  remarque  tout  en  fa¬ 
veur  de  l’objet  cité.  C’est  que  dans  toute  œuvre  nous  pensons 
que  le  point  capital  est  la  composition,  mais  subordonnée  à 
la  matière  qu’on  doit  employer.  Si  nous  examinons  de  près 
les  ouvrages  exécutés  jusqu’à  ce  jour,  nous  reconnaîtrons  fa¬ 
cilement  que  le  métier  est  venu  spécialement  à  l’appui  de 
l’art,  mettant  toute  son  aptitude,  tout  son  savoir,  toute  la  dex¬ 
térité  que  lui  fournissent  les  moyens  mécaniques  et  indus¬ 
triels  pour  réaliser  l’œuvre  conçue  dans  des  conditions  essen¬ 
tielles  de  solidité. 

Notre  porte,  ainsi  que  nous  le  disions,  quoique  tirant  ses 
moyens  décoratifs  du  travail  manuel,  a  dû  être  conçue  ainsi: 
elle  est  construite  à  double  bâti  et  chanfreinée  avec  art  ;  les 
chevilles  qui  maintiennent  les  assemblages,  sont  ornées  et 
donnent  naissance  à  des  enroulements  en  creux  s’échappant 
sur  les  bâtis  autour  de  petites  rosaces  également  en  creux, 
dont  la  cheville  est  le  centre. 
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PLANCHES  1 A  et  15. 

STALLES  DU  XVe  SIÈCLE. 

Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  parlé  des  progrès 
que  la  menuiserie,  se  dégageant  tout  à  coup  de  son  obscurité, 
avait  fait  à  partir  du  xme  siècle  :  nous  avons  cité  comme  type, 
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à  l’appui  de  notre  raisonnement,  les  stalles  de  Poitiers.  Mais 
ce  ne  fut  réellement  qu’au  xve  siècle  que  le  ciseau  des  artistes 
atteignit  toute  sa  souplesse  et  toute  son  originalité. 

Les  stalles  de  Saint-Martial  de  Bordeaux,  dont  nous  avons 
donné  différents  détails  dans  notre  précédent  numéro,  en  sont 
un  remarquable  exemple.  Elles  forment  un  curieux  sujet 


d’études  pour  les  artistes  qui  s’occupent  de  la  construction 
de  meubles  sculptés  en  bois. 

Nos  planches  nos  14  et  15  reproduisent  les  ensembles  de 
cette  vaste  composition.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  nous 
ne  les  présentons  pas  à  nos  lecteurs  comme  un  type  à  imiter 


Miséricorde  et  culot 


en  tous  points;  quelques-unes  des  parties  trahissent  la  bizar¬ 
rerie  d’imagination  des  artistes  de  cette  époque  ;  on  y  voit 
des  figures  grotesques,  des  monstres  inconnus,  des  chimères, 
créations  du  caprice  et  d’une  pensée  railleuse  ou  effrayée.  Mais 
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on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer,  en  voyant  ces  découpures 
si  bien  évidées,  ces  broderies  si  fines  qui  ont  su  résister  à  la 


fois  à  la  main  des  hommes  et  à  l’action  de  l’humidité  et  du 
temps. 


BULLETIN  COMMERCIAL  ET  COURS  DES  BOIS. 

Voici  à  peu  près  les  taux  généraux  qu’on  veut  établir  :  entre- 
vous  médiocre,  127  fr.  à  127  fr.  50  c.  les  200  mètres  ;  bon 
ordinaire,  130  à  133  fr.;  lots  de  choix,  137  fr.  50  c.  à  140  fr.; 
échantillon  médiocre,  175  à  180  fr.;  bon  ordinaire,  185  à 
190  fr.;  très-beaux  lots,  195  fr. 

En  province,  les  prix  varient  entre  25  et  60  fr.,  et  peuvent 
se  fixer  ainsi  d’après  les  dimensions  approximatives  :  bois  de 
9  à  27  centimètres,  25  fr.  le  stère;  bois  de  27  à  33  centi¬ 
mètres,  33  à  40  fr.;  charpente  de  premier  choix,  50,  55  et 
60  fr.  Ces  dernières  seules  sont  un  peu  recherchées.  Les  petits 
bois  n’ont  point  de  valeur. 

A.  Mangeant. 


PARIS.  -  IMPRIMERIE  DK  E.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  2. 
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Aux  Abonnés. 

Dans  notre  prospectus,  en  annonçant  que  le  Journal  de  me¬ 
nuiserie  serait  divisé  en  deux  parties  distinctes,  nous  pre¬ 
nions  Rengagement  d’en  consacrer  exclusivement  la  seconde 
partie  aux  œuvres  des  maîtres  anciens,  qui  viendraient  ainsi 
appuyer  de  tout  le  poids  de  l’expérience  du  passé  les  ensei¬ 
gnements  pratiques  donnés  dans  la  première  partie  par  les 
maîtres  de  la  menuiserie  contemporaine. 

Parmi  les  rares  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  menuiserie, 
lloubo  est  le  seul  qui  ait  traité  l’art  de  la  coupe  et  du  travail 
du  bois  d’une  manière  à  peu  près  complète;  et  de  nos  jours 
encore,  son  œuvre,  quoique  datant  de  près  d’un  siècle,  est 
celle  que  les  gens  pratiques  consultent  avec  le  plus  de  fruit. 
C’est  que  Roubo  a,  sur  les  autres  auteurs,  le  précieux  avan¬ 
tage  d’avoir  lui-même  manié  l’outil  à  une  époque  où  la  me¬ 
nuiserie  était  florissante,  et  ne  savait  pas  éluder  la  difficulté. 
Aussi  son  livre  est-il  plein  d’observations  curieuses,  d’appré¬ 
ciations  que  lui  seul  pouvait  fournir,  et  que  tout  praticien  doit 
être  désireux  de  connaître. 

Malheureusement  l’ouvrage  de  Roubo,  extrêmement  recher¬ 
ché,  est  devenu  très-rare,  et  cette  rareté  même  lui  a  donné 
une  valeur  qui  en  rend  l’acquisition  impossible  au  plus  grand 
nombre. 

Dans  le  but  d’être  utile  à  nos  lecteurs  en  leur  facilitant 
l’étude  d’un  ouvrage,  pour  ainsi  dire  introuvable,  et  pour 
répondre  aux  demandes  qui  nous  ont  été  faites,  nous  avons 
résolu  de  consacrer  dorénavant  une  planche  de  chacun  de 
nos  numéros  {Menuiserie  ancienne )  à  des  reproductions  de 
l’œuvre  même  de  Roubo. 

Sans  nous  astreindre  à  un  ordre  assigné  d’avance,  cette  pu¬ 
blication  sera  faite  de  telle  sorte  que,  dans  un  temps  fixé, 
nous  aurons  donné  de  l’œuvre  du  maître  tout  ce  qu’elle  peut 
offrir  de  profitable  et  de  pratique  :  entre  autres  reproductions 
intéressantes,  nous  pouvons  citer  d’avance  leTraité  des  menui¬ 
series  dormantes  et  des  menuiseries  mobiles  que  Roubo  a 
détaillé  avec  un  soin  tout  spécial  et  une  grande  expérience. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  passerons  sous  silence  que 
les  parties  de  cette  volumineuse  collection  qui  ont  trait  à  des 
objets  sortant  par  trop  de  notre  cadre,  ou  sur  lesquels  la 
science  et  l’industrie  ont  fait  faire  des  progrès  tels  que  le 
détail  en  deviendrait  aussi  inutile  que  fastidieux. 


PLANCHE  18. 

BOUTIQUE  DES  CHAMPS-ELYSÉES. 

G.  Davioud  architecte. 

L’avenue  des  Champs-Elysées  est  sans  contredit  la  prome¬ 
nade  la  plus  attrayante  et  la  plus  suivie  de  la  capitale.  Les 
lre  année.  —  1863. 


remaniements  successifs  qu’elle  a  subis  surtout  dans  ces  der¬ 
nières  années  en  ont  fait  un  boulevard  grandiose,  pitto¬ 
resque,  bien  digne  de  servir  de  route  à  cet  immense  parc 
anglais  qui  fut  le  bois  de  Boulogne. 

La  partie  de  cette  grande  promenade  la  plus  fréquentée 
prend  naissance  à  la  place  de  la  Concorde  et  s’arrête  au 
Rond-Point.  C’est  cette  surface  qui  a  surtout  été  remaniée  et 
rajeunie  par  l’administration  municipale  :  quinconces  et  tapis 
de  gazons,  fontaines  et  bassins,  forment  un  ensemble  d’une 
grande  fraîcheur  et  d’un  incontestable  attrait,  en  même  temps 
que  les  dispositions,  généralement  bien  entendues,  ména¬ 
gent  des  espaces  réservés  à  divers  établissements  publics, 
salles  de  concert,  jeux  de  toutes  sortes,  théâtres  et  petites 
boutiques. 

Il  est  â  remarquer  (sauf  rares  exceptions)  que  ces  con¬ 
structions  sont  légères,  presque  toutes  de  bois.  Dans  ce 
nombre,  nous  pouvons  classer  les  petites  boutiques  que 
nous  reproduisons  dans  notre  planche.  Les  constructions  ana¬ 
logues  qui  ont  précédé  les  boutiques  actuelles  avaient  un 
aspect  peu  harmonieux,  tantôt  pauvre,  tantôt  riche,  suivant 
la  fortune  et  le  goût  du  propriétaire  :  l’administration  a  donc 
sagement  agi,  lors  de  ces  transformations,  en  supprimant  les 
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Fig.  1.  Flan  supérieur.  —  Fig.  2.  Plan  inférieur. 


anciennes  boutiques  et  en  les  remplaçant  par  des  claires- 
voies  légères  qui  ne  gênent  en  rien  la  perspective  et  la  dis¬ 
position  adoptée.  L’architecte  chargé  des  embellissements 
des  promenades  a  résolu  habilement  la  question,  et,  suivant 
nous,  le  résultat  obtenu  est  le  seul  acceptable  pour  un  pareil 
endroit.  Un  plan  conçu  sur  d’autres  données  n’aurait  produit 
qu’une  longue  suite  de  boites  d  un  aspect  désagréable  et  sans 
analogie  avec  leur  entourage.  Du  reste,  qu  un  tiavail  soit  con 
sidérable  ou  minime,  difficultueux  ou  simple,  le  point  de  dé¬ 
part  est  toujours  le  même,  subordonné  au  besoin  et  a  1  em¬ 
placement.  Dans  un  jardin  public  ferme,  les  exigences  sont 
tout  autres,  et  l’on  peut  sans  inconvénient  et  sans  crainte  faire 
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ces  petites  constructions  fermées,  ne  se  ressemblant  pas  et 
placées  à  des  endroits  réservés  qui  les  ombragent  et  leur 
servent  d’entourage.  Mais,  dans  une  longue  avenue  où  les 
établissements  de  ce  genre  doivent  être  multipliés,  il  était 
matériellement  impossible  d’admettre  le  principe  parfaite¬ 
ment  clos.  Une  tente,  une  chose  transportable,  légère,  dé¬ 
coupée  :  tel  devait  être  le  point  de  départ. 

Le  programme  remplit  toutes  les  conditions  exigées  :  la 
construction  est  une  charpente  légère  et  complètement  à 
claire-voie,  ouverte  sur  le  devant,  n’ayant  de  traverses  qu’à  la 
partie  supérieure  qui  supporte  la  charpente  du  toit;  cette 
frise  supérieure  se  compose  d’un  panneau  découpé  à  jour 
dans  toute  sa  longueur  et  assemblé  dans  des  traverses  qui 
elles-mêmes  sont  maintenues  à  tenons  et  mortaises  dans  les 
deux  potelets  extrêmes  ;  le  milieu  de  la  frise  contient  le  nu¬ 
méro  de  la  boutique  dans  un  panneau  plein. 

Les  côtés,  ou  faces  latérales,  sont  aussi  fort  simplement 
composés;  des  traverses  verticales  et  horizontales  s’assem¬ 
blant  à  mi-bois  en  forment  toute  la  construction.  La  face  de 
derrière  est  exécutée  d’une  manière  analogue,  à  cette  seule 
différence  qu’une  baie  de  passage  a  été  réservée  entre  deux 
potelets  placés  à  cet  effet.  Les  traverses  horizontales  s’assem¬ 
blent  avec  les  potelets  à  tenons  et  mortaises  non  chevillées, 
et  maintenues  ainsi  par  un  boulon  passant  et  une  goupille 
qui  permet  le  désassemblement  facile. 

La  charpente  du  petit  toit,  à  une  seule  pente  d’une  dé¬ 
clivité  proportionnée ,  est  conçue  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  les  côtés,  et  peut  ainsi  qu’eux  se  démonter  faci¬ 
lement.  Cette  petite  charpente  se  compose  de  pannes  qui, 
sur  les  faces,,  sont  maintenues  sur  les  potelets  et  s’assemblent 
avec  les  frises,  au  moyen  d’un  collier  de  fer  dans  lequel 
s’adapte  une  clef  de  bois.  Pour  la  face  de  derrière,  ces  mêmes 
pannes  sont  maintenues  à  demeure  sur  des  morceaux  rap¬ 
portés  attenants  aux  potelets  par  des  goupilles  de  fer.  Sur 


nous  semblent  résoudre  le  problème  proposé  :  car  l’aspect  de 
celte  longue  suite  de  petits  établissements,  toin  de  gêner 
l’aspect  général,  ajoute  du  pittoresque  à  la  perspective,  qui 
sans  ces  constructions  serait  un  peu  monotone. 


PLANCHE  19. 

BUREAU-CAISSE. 

Ce  genre  de  meuble  adopte  des  formes  très-variées;  chaque 
commerçant  les  fait  exécuter  suivant  ses  besoins,  ses  goûts 
et  les  exigences  de  son  commerce.  On  ne  peut  donc  lui  assi¬ 
gner  de  dispositions  bien  fixes,  quoique  cependant  les  prin¬ 
cipes  de  sa  construction  soient  presque  toujours  les  mêmes  : 
des  tiroirs  au-dessous  de  la  tablette,  des  cases  pour  les  livres 
de  caisse,  et  au  milieu  une  partie  vide  pour  les  jambes.  Quant 
à  la  surface  de  la  tablette,  elle  est  souvent  terminée,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  notre  planche,  par  une  petite  galerie  avec 
balustres  tournés,  au-dessous  de  laquelle  on  ménage  des  cases 
et  tiroirs  pour  les  notes,  factures  et  papiers. 

Dans  un  précédent  numéro,  au  sujet  de  l’aménagement  de 
la  boutique  de  pharmacie,  nous  avons  donné  un  meuble  ana¬ 
logue  à  celui  que  nous  donnons  aujourd’hui,  mais  d’une  dis¬ 
position  décorative  tout  autre.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs 
en  les  engageant  à  comparer  les  deux  modèles. 
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ces  pannes  sont  fixés  les  chevrons  B,  B,  B,  B,  qu’on  recouvre 
de  Iode  cirée  ou  de  toute  autre  étoffe  légère  et  facile  à  en- 
leUi-  D  apiès  ces  details,  les  dessins  de  notre  planche  et 
les  motifs  ci-joints,  on  voit  que  la  construction  se  résume  en 
une  simple  carcasse  à  toit  saillant,  que  le  petit  boutiquier 
oiganise  suivant  les  besoins  de  son  étalage. 

Une  couverture  de  toile  ou  papier,  de  petites  bannes  sur  la 
face  et  les  côtés,  un  coffre  et  des  tables  transportables  ren¬ 
ferment  toutes  les  marchandises  et  les  engins  d’étalage.  Tel 
est  l’aménagement  complet  de  ces  constructions  légères,  qui 


PLANCHE  1(3. 

ALCOVE  LOUIS  XV. 

On  nomme  alcôve  un  enfoncement  ou  niche  destinée  à  con¬ 
tenir  un  lit. 

En  général  les  alcôves  sont  composées  d’une  ouverture  dont 
la  largeur  et  la  longueur  sont  proportionnées  à  celles  du  lit. 
Communément  on  leur  donne  de  2  mètres  à  2  mètres  30  cen¬ 
timètres  sur  1  mètre  AO  environ;  quant  à  la  hauteur,  elle  doit 
être  en  proportion  de  la  largeur  et  en  rapport  avec  la  pièce. 
Le  pourtour  de  la  baie  est  orné  d’un  chambranle  dont  la 
partie  supérieure  est  variable  de  forme,  mais  doit  être  har¬ 
monieuse,  et  se  reliant  avec  le  système  décoratif  adopté. 

On  place  ordinairement  de  chaque  côté  de  la  baie  d’alcôve 
des  parties  en  menuiserie  dans  lesquelles  on  fait  des  portes 
qui  communiquent  avec  des  cabinets  qui  sont  séparés  de 
l’alcôve  par  des  cloisons  en  menuiserie  de  0m,27  ou  de  O^A 
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d’épaisseur;  on  fait  ces  cloisons  en  planches  réunies  entre 
elles  à  rainures  et  languettes,  en  ayant  soin  de  les  assembler 
dans  les  bâtis  carrés  qui  soutiennent  les  faces  de  l’alcôve.  On 


perce  dans  les  deux  cloisons  intérieures,  et  presque  toujours 
du  côté  du  mur,  de  petites  portes  cachées  dans  la  tenture  et 
destinées  à  faciliter  le  service. 


L’intérieur  des  alcôves  est  quelquefois  lambrissé,  mais  plus 
généralement  garni  d’étoffes  analogues  à  celles  du  lit. 

La  décoration  et  la  forme  supérieure  des  alcôves  ont  subi 
de  grandes  variations  suivant  les  époques;  cette  terminaison 
fut  presque  toujours  droite  sur  la  fin  du  xvie  siècle,  et  ce 
n’est  guère  qu’à  partir  de  la  fin  du  xvne  siècle,  alors  que  l’art 
sévère  et  positif  de  Louis  XIV  se  transforma,  que  les  courbes 
prirent  naissance  et  devinrent  la  source  de  compositions  très- 
variés. 

Nous  en  trouvons  de  complètement  cintrées,  d’ellipti¬ 


ques,  etc.  ;  mais  presque  toujours  elles  sont  décorées,  à  leur 
centre  et  à  la  naissance  des  courbes,  de  motifs  d’une  incon¬ 
testable  originalité.  Nous  aurons,  du  reste,  dans  le  cours  de 
cette  publication,  occasion  de  revenir  sur  ce  principe,  dont  la 
disposition  fondamentale  est  meublante,  décorative  et  bien  en 
rapport  avec  les  bois  de  lit  et  les  étoffes  de  l’époque. 


PLANCHE  17. 

CRÉDENCE  DU  XVe  SIÈCLE. 

C’est  seulement  à  partir  du  xne  siècle  que  les  autels  ont  été 
accompagnés  d’une  ou  de  deux  petites  niches,  avec  tablette 
sur  laquelle  on  déposait  des  burettes,  bassins  et  essuie-mains. 


Voici  en  quels  termes  M.  Viollet-le-Duc,  dans  son  Diction¬ 
naire  raisonné  d' architecture  (1),  désigne  ce  petit  meuble  qui 
accompagnait  presque  toujours  les  autels  au  moyen  âge  : 

«  Tables  ou  tablettes  disposées  près  des  autels  pour  rece¬ 
voir  divers  objets  nécessaires  au  sacrifice  de  la  messe.  Thiers, 
dans  sa  Dissertation  sur  les  principaux  autels  des  églises 
(chap.  XXV,  1688),  dit  que  de  son  temps  la  plupart  des  autels 
des  cathédrales  n’avaient  point  de  crédences,  mais  que  «ceux 
des  autres  églises  en  possédaient,  les  uns  deux,  l’une  à  droite, 
l’autre  à  gauche  ;  plusieurs  autels  n’en  ont  qu’une  à  droite, 
c’est-à-dire  du  côté  de  l’épitre.  »  Il  ajoute  :  «  Il  n’y  a  que  la 
crédence  qui  est  du  côté  de  l’épître  qui  serve  à  mettre  le 
calice,  les  burettes,  le  livre  des  épîtres  et  les  Évangiles,  etc. 
Gelie  qui  est  à  gauche  ne  sert  à  rien,  si  ce  n’est  pour  faire  la 
symétrie,  ou  tout  au  plus  pour  placer  quelques  chandeliers.  » 
Au  moyen  âge,  où  l’amour  pour  la  symétrie  n’était  pas  poussé 
à  ce  point  de  faire  un  meuble  ou  de  poser  une  tablette  et  une 
armoire  en  pendant  d’une  autre,  pour  satisfaire  à  une  manie 
vulgaire,  on  suivait  simplement  les  premières  rubriques  du 
missel  romain,  qui  ne  veulent  qu’une  crédence  du  côté  de 
l’épître  *  encore  insinuent-elles  qu’on  peut  s’en  passer,  s’il  se 
trouve  une  fenêtre,  une  retraite  d’appui  près  de  l’autel,  où 
l’on  puisse  poser  la  clochette,  les  burettes,  le  bassin  et  l’es¬ 
suie-main  qui  servent  pendant  la  messe.  «Nous  trouvons  des 
crédences  au-dessus  des  piscines,  ou  à  côté  d’elles,  dans  des 
églises  bâties  au  xne  et  au  xiip  siècle,  du  côté  de  l’épître. 
Ces  crédences  ont  souvent  la  forme  de  petites  armoires  où 
sont  de  petites  niches  creusées  dans  la  muraille,  avec  tablette 
de  pierre  en  avant.  Au  xve  siècle,  les  crédences  près  des  autels 
se  composent  parfois  d’une  petite  pile  ou  colonnette  portant 
une  table  circulaire  ou  polygonale.  » 

Généralement  ces  petites  constructions  étaient  ménagées 
dans  la  construction;  les  exemples  en  bois  sont  fort  rares,  il 
faut  remonter  aux  xive  et  xve  siècles  pour  en  trouver  quelques 


(1)  Dictionnaire  raisonné  d’architecture,  t.  IV,  p.  372  et  suiv. 
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applications.  Celle  que  nous  donnons  dans  la  planche  ci-jointe 
n’est  qu’une  imitation  restituée  d’après  des  fragments.  Ainsi 


que  les  œuvres  primitives  de  ce  genre,  elle  se  compose  d’une 
niche,  d’une  tablette  saillante,  soutenue  par  un  faisceau  de 
colonnettes.  On  peut  facilement  disposer  la  tablette  en  cuvette 
avec  un  petit  tuyau  pour  l’échappement  des  eaux,  dans  le  cas 
où  l’on  pourrait  avoir  un  accès  facile  à  l’extérieur;  mais  si,  par 
suite  d’impossibilité,  on  ne  pouvait  directement  rejeter  les 
eaux  à  l’extérieur,  on  adapterait  à  la  menuiserie  une  cuvette 
mobile  construite  à  cet  effet.  La  partie  supérieure  du  meuble 
se  compose  d’une  tablette  mobile,  ferrée  de  charnière,  de 
telle  sorte  qu’elle  puisse  cacher  et  fermer  hermétiquement 
l’excavation  pratiquée  pour  la  cuvette.  Quant  à  la  compo¬ 
sition  de  ces  petits  meubles,  on  peut  la  concevoir  sous  bien 
des  formes,  soit  en  ogive,  soit  en  carré  avec  découpures  dé¬ 
chiquetées,  percées  à  jour,  surmontée  d’un  clocheton  dé¬ 
coupé  orné  de  fleurons,  crochets,  etc.;  car,  le  xve  siècle 
présente  comme  détail  une  variété  très-grande  d’ornemen¬ 


tation  et  une  liberté  qui  alla  souvent  jusqu’à  la  licence  en 
s’éloignant  peu  à  peu  du  style  ogival  de  la  belle  époque. 


La  construction  du  petit  meuble  de  notre  planche  n’a  rien  de 
bien  difficultueux.  Le  mur  ainsi  que  le  fond  de  la  petite  niche 


Assemblage  C. 


sont  revêtus  de  bois,  par  panneaux  assemblés  dans  les  traverses 
verticales  et  horizontales  à  rainures  et  languettes.  La  partie 
mobile  de  la  tablette  est  encadrée  pour  plus  de  solidité,  et  la 
voussure  du  dessous  se  compose  de  petites  planchettes  étroites 
enclavées  dans  les  nervures  ;  quant  aux  colonnettes  du  dessous, 
elles  sont  d’un  seul  morceau  de  bois. 

Au  xve  siècle,  les  boiseries  des  églises  étaient  recouvertes 
par  parties  de  peintures  décoratives;  les  fonds  restaient  appa¬ 
rents  ,  et  les  saillies  moulurées  et  sculptées  étaient  dorées, 
peintes  en  rouge-vert,  etc.,  suivant  les  dispositions  générales 
adoptées. 

Dans  un  prochain  numéro  nous  donnerons  un  des  meubles 
de  cette  époque,  avec  ses  peintures  et  ses  détails. 

A.  Mangeant,  architecte. 


PARIS.  -  IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  2. 
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PLANCHE  20. 

LAMBRIS. 

ÉBRASEMENTS  DES  BAIES. 

Les  lambris  appliqués  sur  les  murailles  des  appartements 
remplissent  un  double  but  :  le  premier,  surtout  utile,  con¬ 
siste  à  nous  préserver  du  contact  humide  et  froid  des  murs; 
quant  au  second,  il  est  purement  décoratif. 

Aux  xvne  et  xvme  siècles,  ce  genre  de  revêtements  était 
très-commun,  et  presque  toutes  les  habitations  que  nous  ont 
léguées  ces  époques  en  offrent  de  nombreux  exemples,  aussi 
variés  de  disposition  que  de  décoration.  Il  serait  donc  à  dé¬ 
sirer  que  dans  nos  appartements  actuels  on  en  revînt  un  peu 
à  cette  application  qui  présente  l’incontestable  avantage  d’as¬ 
sainir  les  appartements. 

Les  revêtements  des  murailles  entraînaient  ceux  des  ébra¬ 
sements  ;  mais  dans  notre  xixe  siècle,  la  suppression  des  lam¬ 
bris  a  naturellement  amené  celle  du  pourtour  des  baies,  qui 
quelquefois,  mais  fort  rarement,  sont  décorées  d’un  simple 
chambranle  ou  plus  généralement  de  baguettes  demi-rondes 
destinées  à  cacher  les  joints  du  bâti  dormant  de  la  croisée. 
Si  actuellement  nous  trouvons  une  infraction  à  la  loi  com¬ 
mune,  elle  existe  le  plus  souvent  dans  des  endroits  publics 
ou  dans  des  magasins  qui,  sous  prétexte  de  luxe,  cherchent 
les  moyens  les  plus  décoratifs.  Le  motif  que  nous  donnons 
dans  notre  planche  a  cette  origine. 


Des  lambris  de  composition  variée  garnissent  le  pourtour 
de  la  pièce  et  décorent  les  ébrasements  de  la  baie  de  devan¬ 


ture  :  de  sorte  que  l’ouverture,  qui,  généralement,  est  à  vives 
arêtes,  d’un  aspect  nu,  anguleux  et  désagréable,  se  relie  et 


Vi 

se  raccorde  sans  transition  avec  les  parois  de  la  muraille  B  : 
c’est  un  principe  non  interrompu  passant  des  surfaces  inté¬ 
rieures  aux  tableaux  extérieurs,  pour  se  rattacher  et  se  perdre 
sur  le  nu  du  mur  de  face. 

La  construction  des  lambris  de  notre  planche  est  fort  simple, 
les  panneaux  de  l’ébrasement  s’assemblent  avec  les  bâtis  à 
petits  cadres.  Quant  aux  lambris  de  murs,  ils  sont  à  glaces 
avec  moulures  rapportées.  De  petites  baguettes  dorées,  demi- 
rondes,  ornent  le  milieu  des  bâtis  ;  les  arêtes  et  coupes  de  ces 
baguettes  sont  dissimulées  par  des  rosaces  dorées. 


PLANCHE  21. 

ESCALIER. 

De  toutes  les  parties  de  la  construction  d’un  édifice  ou 
d’une  maison  particulière,  l’escalier  est,  sans  contredit,  celle 
qui  exige  de  la  part  du  constructeur  le  plus  d’adresse  et  le 
plus  d’étude. 

Les  escaliers  sont  aussi  une  des  parties  les  plus  intéres¬ 
santes  et  les  plus  difficultueuses  de  la  coupe  du  bois.  Que 
les  charpentiers  les  exécutent,  ou  qu’ils  soient  réalisés  par 
des  menuisiers,  le  problème  à  résoudre  est  toujours  le  môme 
et  les  difficultés  à  vaincre  sont  toujours  aussi  grandes. 

Généralement  la  charpenterie  exécute  les  grands  escaliers 
de  maisons,  laissant  à  la  menuiserie  ceux  de  moindres  dimen¬ 
sions  et  dont  le  service  est  surtout  affecté  aux  boutiques  et 
magasins. 

Un  grand  nombre  de  ces  escaliers  sont  remarquables,  au¬ 
tant  par  leur  belle  exécution  que  par  la  disposition.  L’espace 
dont  l’ouvrier  peut  profiter  est  souvent  très-restreint,  le  com¬ 
merçant  étant  à  juste  titre  avare  de  son  emplacement;  aussi, 
dans  certains  cas,  ces  constructions  sont-elles  peu  importantes 
et  ne  répondent  qu’à  un  besoin  impérieux  et  urgent  du  ser¬ 
vice.  Dans  d’autres,  au  contraire,  quand  le  négociant  a  ma¬ 
gasin  au  rez-de-chaussée  et  au  premier,  l’escalier  doit  déve¬ 
lopper  un  certain  luxe  et  faire  pour  ainsi  dire  partie  du 
mobilier  destiné  à  charmer  l’acheteur. 

Très-souvent  un  escalier  dessert  les  sous-sols  ou  les  caves, 
et  se  trouve  situé  au-dessous  de  l’escalier  du  magasin,  mon¬ 
tant  au  premier  étage.  L’inconvénient  de  cet  escalier  est 
d’être  assez  sombre,  et  par  conséquent  d’être  fort  incom¬ 
mode,  surtout  pour  un  service  actif. 

Un  moyen  bien  simple  que  nous  avons  vu  appliqué  résout 
la  question,  si  ce  n’est  d’une  manière  complète,  du  moins 
d’une  manière  satisfaisante  :  il  consiste  simplement  à  dé¬ 
couper  la  contre-marche,  à  pousser  des  feuillures  par  der¬ 
rière  et  à  y  fixer  un  verre  dépoli  assez  épais.  Ce  système  est, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir,  facile,  peu  coûteux  et  susceptible 
d’être  appliqué  dans  bien  des  cas. 


lre  ANX'ÉE.  —  18G3. 
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PLANCHE  18. 

DES  FORTES  INTÉRIEURES  LOUIS  XV. 

AGRANDISSEMENT  SIMULÉ  DES  DAIES. 

Quand  deux  pièces  de  grandeur  el  d’importance  diverses  se 
suivent,  il  arrive  souvent  que  l’une  d’elles  exige  de  plus  grandes 
ouvertures,  ou,  pour  être  logique,  un  aspect  de  Laies  d’une 
importance  tout  autre  que  celle  qui  la  précède;  c’est  alors 
qu’on  peut  mettre  en  pratique  les  moyens  qui,  souvent,  furent 
appliqués  aux  xvue  et  xvme  siècles.  Plusieurs  manières  se 
présentent,  que  successivement  nous  examinerons  ;  quant  à 
présent,  analysons  la  plus  simple,  c’est-à-dire  celle  à  baie 
carrée,  dont  la  partie  basse  est  ouvrante,  et  celle  supérieure 
disposée  en  ce  qu’on  appelle  dessus  de  porte.  —  Ce  moyen 
consiste  à  faire  régner  autour  de  la  porte  le  dernier  membre 
de  moulure  du  chambranle,  ou  le  chambranle  en  entier  (ainsi 
que  cela  existe  dans  notre  planche),  de  telle  sorte  que  l’enca¬ 
drement,  conçu  à  cet  effet,  renferme  le  dessus  de  porte,  qui, 
suivant  la  disposition  que  l’on  adopte,  n’est  séparé  de  la  partie 
mobile  que  par  une  imposte,  ou  une  traverse  méplate  qui  sert 
de  battements  et  de  bâti  au  panneau  du  dessus. 

Ce  système  d’agrandissement  simulé  de  baies  n’est  employé, 
dit  Roubo  (1),  que  dans  les  appartements  de  moyenne  gran¬ 
deur;  en  cela  nous  ne  sommes  pas  complètement  de  son  avis, 
car  le  tout,  comme  disposition,  dépend  de  l’ordonnance  géné¬ 
rale  et  de  la  composition  décorative  qui  guide  la  dimension 
des  portes  avec  un  dessus,  disposition  qui  peut  se  faire  avec 
autant  de  succès  dans  les  pièces  de  dimensions  exception¬ 
nelles,  que  dans  celles  de  dimensions  restreintes.  Dans  ce 
Dernier  cas,  au  lieu  de  faire  deux  vantaux,  on  n’en  fait  qu’un 
seul,  mobile,  et  l’autre  en  placage  sur  le  mur. 

Au  sujet  de  ce  genre  de  portes,  Roubo  donne  quelques 
détails  que  nous  croyons  utile  de  relater  ici  (1)  : 

<(  On  peut  remédier  à  l’inconvénient  que  causent  les  diffé- 
»  rentes  grandeurs  des  pièces,  et  par  conséquent  des  portes 
»  des  Pelits  et  grands  appartements,  en  ne  faisant  ouvrir  qu’un 
»  vantail  dans  toute  sa  hauteur,  quand  il  n’y  aura  pas  plus  de 
«  2m,6ü  de  hauteur,  et  en  laissant  l’autre  dormant;  la  seule 
»  difficulté  qui  pourrait  surgir,  c’est  qu’en  laissant  l’ouver- 
»  turc  de  la  largeur  d’un  vantail,  elle  pourrait  devenir  trop 
)>  longue  et  disgracieuse  proportionnellement  à  la  pièce  où 
»  elle  se  trouverait.  On  peut  remédier  à  cet  inconvénient  en 
))  faisant  un  double  chambranle  du  côté  du  petit  apparte- 
)>  ment,  d’une  largeur  en  rapport  avec  sa  hauteur  et  en  rache- 

(I  )  Roubo,  Traité  de  menuiserie  (portes  de  placards). 


»  tant  cet  excédant  de  largeur  du  chambranle  sur  le  vantail 
»  de  la  porte  par  des  pilastres  en  harmonie  avec  la  pièce. 

»  Lorsque  les  vantaux  des  grandes  portes  deviennent  trop 
a  grands,  on  les  coupe  à  la  hauteur  des  baies  des  pièces,  en 
»  rapportant  une  fausse  traverse  par  derrière;  mais  ce  moyen 
»  est  peu  solide  et  d’un  mauvais  effet,  à  moins  qu’il  ne  se 
»  trouve  une  moulure  sur  cette  face.  —  Si  l’on  ne  veut  pas 
»  couper  le  vantail,  on  le  fait  ouvrir  de  toute  sa  hauteur  en  y 
»  rapportant  une  traverse  lloltée  par  derrière,  de  façon  que  la 
»  porte  fermée  forme  un  petit  placard  du  côté  de  la  petite 
»  pièce.  Cette  coupe,  moins  avantageuse  que  la  précédente, 
»  déforme  le  vantail,  qui  se  trouve  en  disproportion  avec  les 
»  petites  pièces,  et  elle  présente  l’inconvénient  d’être  obligé 
»  de  tirer  la  porte  à  soi  pour  l’ouvrir.  » 


PLANCHE  19. 

IMPOSTE  DES  PORTES  COCHÈRES 
d’après  roubo. 

En  menuiserie,  on  entend  par  imposte  l’espace  compris 
entre  la  marche  supérieure  d’une  porte  et  le  cintre  ou  le  lin¬ 
teau  de  la  baie  d’ouverture.  —  Cet  espace  est  généralement 
revêtu  en  bois  qui,  comme  construction,  est  bien  préférable  à 
la  maçonnerie,  qui  est  pesante  et  peu  en  rapport  avec  le  reste 
de  la  porte. 

Il  y  a  différentes  manières  de  concevoir  ces  genres  de  con¬ 
structions,  soit  en  faisant  une  surface  élevée  en  continuation 
directe  de  la  partie  basse,  ou  soit  en  fabriquant  une  croisée 
destinée  à  éclairer  une  pièce  de  l’enlre-sol.  Ce  dernier  moyen, 
qui  a  été  le  plus  communément  employé,  a  donné  naissance  a 
des  exemples  aussi  savamment  conçus  que  bien  exécutés  par 
les  praticiens  des  précédentes  époques. 

Les  espaces  compris  entre  la  croisée  et  les  deux  côtés  de 
l’arcade  doivent  toujours  être  en  harmonie  avec  la  porte,  tout 
en  ayant  un  principe  décoratif  bien  distinct  et  bien  appro¬ 
prié  avec  leur  destination.  On  peut  y  faire  un  seul  panneau  ou 
quelquefois  une  table  saillante,  suivant  la  plus  ou  moins  grande 
richesse  que  l’on  veut  donner  à  la  porte. 

Chaque  côté  a  souvent  été  décoré  de  consoles  venant  s’ap¬ 
puyer  sur  le  chambranle  ou  le  bandeau  de  la  croisée,  qu’elles 
semblent  soutenir.  Les  ornements  à  adopter  pour  ce  genre 
de  construction  doivent  être  simples;  il  faut  avoir  soin  d’éviter 
les  petites  parties  et  celles  qui  pourraient  avoir  trop  de  saillie, 
afin  qu’elles  soient  moins  sujettes  à  éclater. 

Le  pourtour  des  croisées  doit  être  orné,  soit  d’un  cham¬ 
branle  faisant  avant-corps  sur  les  deux  côtés,  soit  d’un  ban¬ 
deau,  dont  l’arête  intérieure  sera  ornée  de  moulures.  Le 
bas  de  la  croisée  ne  doit  jamais,  autant  que  possible,  porter 
sur  la  traverse  de  l’imposte,  mais  sur  une  plinthe  qui  peut 
servir  de  pièce  d’appui  à  la  partie  supérieure  de  la  traverse 
de  l’imposte,  qui  devra  être  inclinée  de  telle  sorte  que  les 
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eaux  ne  puissent  pas  y  séjourner  et  trouvent  un  rapide  écou¬ 
lement.  On  fera  entrer  les  dessus  de  portes  à  recouvrement 
dans  la  traverse  et  non  à  vif,  car  s’ils  entraient  de  cette  ma¬ 
nière,  l’eau  y  séjournerait,  ce  qui  amènerait  une  prompte  dé¬ 
composition  de  la  pièce  de  bois.  On  pratiquera  dans  le  des¬ 
sous  des  traverses  d’impostes  une  feuillure,  venant  affleurer 
celle  de  la  baie  en  laissant  sur  le  devant  une  jouée  suffisante 
pour  soutenir  le  coup  des  vantaux. 


Coupc  des  impostes  (pl.  19). 

Quand  la  dimension  des  impostes  n’est  pas  déterminée,  on 
lui  donnera  comme  hauteur  ou  le  septième  ou  au  plus  le 
sixième  de  la  largeur  de  l’ouverture. 


de  construire;  qu’on  la  considère  sous  un  côté  utile  ou  qu’elle 
soit  appropriée  à  la  décoration  d’une  œuvre,  son  importance 
n’est  pas  moins  grande.  Depuis  l’antiquité,  qui  nous  a  légué 
les  premiers  éléments,  jusqu’à  nos  jours,  que  de  transforma¬ 
tion  notables  n’a-t-elle  pas  subies? 

Si,  par  moulures  on  entend  saillies,  on  trouvera  fort  juste¬ 
ment  que  ce  principe  simple  s’est  développé  à  l’infini,  n’ayant 
de  guide  que  l’ordonnance  générale  de  l’œuvre  et  l’imagi¬ 
nation  qui  n’a  pas  d’entrave. 

Ainsi  que  pour  toute  chose,  l’idée  première  fut  utile  :  la 
saillie  carrée  formant  l’arête  du  comble  donna  naissance  au 
biseau,  qui,  mouluré  suivant  l’observation  et  le  goût,  pro¬ 
duisit  l’entablement.  Ce  premier  principe  établi  engendra  tous 
les  autres  qui,  rapidement,  se  développèrent  pour  arriver  à 
une  grande  perfection. 

Aussi,  par  son  importance,  par  son  caractère  et  sa  liaison 
a^ec  le  monument,  la  moulure  doit  être  considérée  comme 
un  des  motifs  qui  concourent  le  plus  comme  utilité  et  déco¬ 
ration,  à  la  beauté  générale  de  l’œuvre. 

ÉLÉMENTS  DE  MOULURES. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  moulures  :  les  droites  et 
les  courbes. 

Les  droites  sont:  les  plinthes,  les  larmiers  et  les  filets. 
Toutes  ces  parties  sont  droites  et  se  compliquent  en  rapport 
de  la  composition. 

Quant  aux  moulures  circulaires,  elles  sont  plus  nombreuses. 
Les  éléments  qui  les  forment  peuvent  se  classer  de  la  manière 
suivante  : 


DES  MOULURES. 


Quoique  les  profils  et  les  détails  qui  constituent  un  ouvrage 
soient,  en  général,  donnés  par  les  architectes,  il  n’est  pas  moins 
indispensable  pour  l’exécutant  d’avoir  la  connaissance  par¬ 
faite  de  ce  qu’il  est  appelé  à  réaliser;  cette  connaissance 
parfaite  étant  pour  les  œuvres  à  produire  une  garantie  de 
bonne  exécution.  Ainsi,  l’ouvrier  qui  est  rompu  aux  éléments 
de  l’art  produira  avec  infiniment  plus  de  savoir  que  celui 
qui  en  ignore  les  premières  données,  et  qui  s’est  contenté  de 
l’apprentissage  souvent  hâtif  que  font  la  plupart  des  ouvriers 
à  notre  époque.  La  science  ne  nuit  jamais;  et  le  praticien 
qui  sait  a  toutes  les  chances  de  faire  rendre  à  son  œuvre  tout 
le  mérite  dont  elle  est  susceptible  :  tandis  que  celui  qui  a 
négligé  l’étude  de  l’art  qu’il  pratique,  n’arrivera  à  un  résultat 
bien  moindre  qu’avec  de  bien  plus  grands  efforts. 

Le  travail  que  nous  commençons,  a  donc  pour  but  d’initier 
nos  lecteurs  à  la  connaissance  des  moulures  et  détails  princi¬ 
paux  de  toutes  les  époques  :  les  profils  classiques  d’abord,  puis 
ensuite  ceux  du  moyen  âge  du  xne  siècle  au  xvie  siècle,  ceux 
du  xvie  et  du  xvne,  et  enfin  ceux  du  xvne  et  du  xvme  siècle. 

La  moulure  est  un  des  éléments  les  plus  importants  de  l’art 


Doucinc. 


Baguettes. 


Quoique  ces  différentes  moulures  puissent  se  tracer  sans  le 
secours  d’instruments  de  précision,  il  n’est  cependant  pas  inu¬ 
tile  de  savoir  les  tracer  géométriquement;  c’est  du  reste  ainsi 
qûe  nous  les  avons  présentées,  et  nous  pensons  que  le  simple 
examen  des  figures  fera  comprendre  le  tracé,  qui  est  très- 
facile. 
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APPLICATION  DES  MOULURES  A  LA  MENUISERIE. 

Les  moulures  dont  nous  venons  de  donner  la  nomenclature 
et  le  tracé  sont  relatives  h  l’architecture  en  général.  Quoique 
les  moulures  employées  dans  la  menuiserie  soient  les  mêmes 
que  celles  employées  en  architecture,  elles  ne  laissent  cepen¬ 
dant  pas  d’être  différentes,  et  par  leur  exécution,  et  par  la 
matière  qui  concourt  il  leur  exécution. 

En  général,  les  bois  dont  se  sert  la  menuiserie  étant 
d’épaisseur  restreinte,  les  moulures  appliquées  doivent  être 
en  proportion  des  équarrissages.  En  moyenne,  et  comme  point 
de  départ,  leur  rapport  avec  la  matière  doit  être  du  tiers  ou 
de  la  moitié.  Les  saillies  moulurées  dépassant  ces  propor¬ 
tions  ne  sont  usitées  que  pour  la  construction  assemblée  de 
corniches,  entablements  et  travaux  exceptionnels  devant  rem¬ 
plir  des  conditions  prescrites,  utiles  ou  décoratives. 

Il  faut  remarquer  que  chaque  matière  doit,  produire  des 
travaux  en  rapport  avec  elle  :  le  bois,  étant  un  corps  ligneux, 
peut  rendre  des  moulures  plus  douces,  plus  fines  et  plus  res¬ 
senties  que  celles  qu’on  obtiendrait  sur  la  pierre,  le  marbre 
ou  le  métal. 

Trois  sortes  de  profils  sont  génériques  pour  les  ouvrages  de 
menuiserie. 

Les  premiers,  à  profils  simples,  n’ont  qu’une  espèce  de 
moulure  ne  dépassant  pas  le  nu  des  champs. 

Les  seconds,  dits  à  petits  cadres,  sont  formés  de  plusieurs 
moulures  prises  dans  l’épaisseur  des  bois,  ainsi  que  les  pré¬ 
cédents. 


l'rufils  à  petits  cadres. 


Profils  à  grands  cadres. 


Les  cadres  ravalés  sont  pris  dans  l’épaisseur  des  champs; 
les  cadres  embrevés  sont  assemblés  aux  champs  au  moyen  de 
l’assemblage  à  rainures  et  languettes. 


Cours  des  Bois. 

Le  moment  des  adjudications  de  coupes  de  bois  est  arrivé, 
et  avec  lui  les  préoccupations  que  ces  approvisionnements 
suscitent.  Nous  lisons  dans  Y  Ancre  de  Saint-Dizier ,  que  plu¬ 
sieurs  ventes  de  bois  de  particuliers  ont  échoué  depuis  quinze 
jours  à  cause  des  différences  d’évaluation  entre  les  prix  des 
propriétaires  et  ceux  des  acheteurs.  Le  commerce  de  bois  a 
été  éprouvé  durant  ces  deux  dernières  campagnes;  il  a  appris 
à  ses  dépens  qu’il  payait  trop  cher  dans  nos  contrées  pour 
amener  ses  sciages  sur  le  marché  de  Paris  et  s’y  trouver  sur 
un  pied  d’égalité  avec  les  fournisseurs  de  divers  autres  pays 
qui  sont  venus  s’implanter  sur  cette  place.  Les  prix  des  sciages 
et  des  charpentes  sont  nominaux,  il  ne  se  traite  presque  plus 
d’affaires.  Selon  toute  probabilité,  les  transactions  ne  larde¬ 
ront  pas  à  reprendre  un  peu  d’activité.  A  cette  époque,  il  y 
a  toujours  une  légère  reprise  pour  les  approvisionnements 
d’hiver,  et  ces  affaires  sont  facilitées  par  le  rapprochement 
des  acheteurs  et  des  exploitants  qu’amènent  habituellement 
les  adjudications  de  l’administration  forestière. 


Enfin,  les  troisièmes,  à  grands  cadres,  sont  ravalés,  em¬ 
brevés,  et  leur  saillie  excède  le  nu  des  champs. 


A.  Mangeant,  architecte. 
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Aux  Abonnés. 

Les  deux  livraisons  que  reçoivent  aujourd’hui  nos  abonnés 
complètent  la  première  année  du  Journal  de  menuiserie. 

Commencée  dans  le  courant  de  l’année,  cette  publication, 
comme  toute  œuvre  nouvelle,  a  dû  éprouver  des  difficultés  et 
des  retards  que  nos  efforts  constants  ont  tendu  à  atténuer 
d’abord,  puis  enfin  à  faire  disparaître. 

A  cette  heure,  le  temps  perdu  est  largement  regagné;  le 
journal  a  sa  provision  faite  de  documents  intéressants  et  de 
nombreux  matériaux  :  le  nombre  croissant  de  ses  abonnés, 
les  renseignements  qu’on  a  bien  voulu  lui  transmettre,  nous 
prouvent  qu’il  a  sa  raison  d’ôtre,  et  nous  permettent  d’as¬ 
surer  à  ses  lecteurs  une  plus  grande  variété  dans  nos  com¬ 
munications  et  un  service  désormais  régulier. 

Quelques  plaintes  nous  avaient  été  adressées  à  propos  d’ava¬ 
ries  survenues  au  journal  pendant  le  transport. 

Pour  y  remédier,  nous  avons  dû  rechercher  une  plus 
grande  résistance  dans  nos  envois,  et  nous  avons  obtenu  ce 
résultat  en  réunissant  dans  un  même  envoi  deux  numéros 
du  journal. 

Seulement,  pour  que  l’intervalle  de  deux  mois  qui  séparera 
ces  expéditions  ne  soit  pas  au  détriment  de  nos  abonnés,  à 
partir  de  janvier  prochain,  notre  double  envoi  aura  toujours 
lieu  dans  le  courant  du  premier  mois. 


PLANCHES  22  et  25. 

MUSÉE  DU  LOUVRE. 

LAMBRIS  DU  SALON  CARRÉ. 

M.  Dubau  architecte. 

Le  salon  carré  est  la  salle  d’honneur  du  Muséum  du  Louvre; 
sur  ses  parois  sont  posés  les  plus  célèbres  tableaux  des  di¬ 
verses  écoles;  c’est  un  endroit  d’autant  plus  important  qu’il 
renferme  les  types  les  plus  précieux  de  l’art. 

Précédé  de  la  galerie  d’Apollon,  le  salon  carré,  pour  être 
digne  de  sa  destination,  ne  devait  le  céder  en  rien  comme 
motif  décoratif,  à  la  galerie  qui  lui  sert  de  vestibule.  M.  Du- 
ban,  chargé  de  cet  important  travail,  le  livra  au  public  le 
5  juin  1851. 

Sans  porter  un  jugement  sur  l’ensemble  général  de  l’œuvre, 
ce  qui  dépasserait  notre  cadre,  nous  devons  cependant  répéter 
ce  que  déjà  nous  avons  dit  touchant  l’importante  question 
des  lambris  :  c’est  que  comme  conception  ils  doivent  se  relier 
au  reste  de  la  décoration,  faire  corps  avec  elle  et  lui  servir 
de  base,  surtout  s’il  s’agit  d’un  lambris  d’appui,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  le  motif  qui  fait  l’objet  de  ce  chapitre.  Du 
lre  année.  —  1863. 


reste,  que  le  tout  soit  de  bois,  ou  partie  en  peintures  ou 


étoffes,  le  principe  est  immuable,  et  la  division  ne  subit  au¬ 
cune  modification. 

Dans  le  salon  carré,  le  lambris  d’appui  existe  seul,  et  sert  de 
soubassement  à  la  décoration  supérieure  qui  supporte  les 
tableaux. 


Le  problème  à  résoudre  était  difficile,  la  construction  en 

il 
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soubassement  devant  être  secondaire,  et  cependant  trancher 
sur  le  reste  d’une  manière  catégorique.  Ce  parti  a  été  adopté 
très -franchement. 

Le  soubassement,  construit  en  merisier  noirci,  est  divisé 
par  travées,  séparées  par  des  pilastres  rapportés  faisant  saillie, 
et  recevant  dans  la  partie  circulaire  supérieure  la  tige  qui 
maintient  la  barre  d’appui  distante  du  lambris  de  0,75  centi¬ 
mètres  et  lui  sert  d’écartement.  Chacune  des  travées  est  com¬ 
posée  de  quatre  panneaux  à  petits  cadres,  s’assemblant  à 
rainure  et  languettes,  et  d’onglet  avec  les  bâtis  et  le  panneau 
central. 

La  plinthe,  moulurée,  s’élargit  et  prend  de  l’empâtement 
sur  le  parquet;  quant  à  la  corniche  supérieure,  elle  se  re¬ 
tourne  en  sens  contraire  sur  la  décoration  haute,  qu’elle 
semble  maintenir. 


Coupe  et  extrémité  delà  barre  d’appui. 


La  barre  d’appui,  également  de  bois,  est  soutenue  au  droit 
des  pilastres  du  lambris  par  des  balustres  de  bronze  d’une 
grande  finesse  d’exécution,  scellés  dans  le  parquet,  qui  lui- 

même  a  été  composé  en  harmonie  avec  le  reste  de  la  déco¬ 
ration. 


TAMBOUR  DE  BOUTIQUE  ET  PORTE  PERSIENNE. 

Dans  une  grande  partie  des  magasins,  surtout  pendant  l’été, 
les  commerçants  construisent  intérieurement  des  tambours 
formés  de  châssis  vitrés  qu’on  fixe  dans  le  parquet.  A  ces 
châssis  sont  adaptées  des  portes,  quelquefois  vitrées,  quelque¬ 
fois  découpées  ou  en  persiennes,  afin  d’établir  une  communi¬ 
cation  avec  l’air  extérieur. 

Ce  mode  de  tambour  est  relativement  commode,  en  ce 
qu’il  peut  facilement  se  démonter  et  être  rangé  dans  un  en¬ 
droit  commis  à  cet  effet.  Cependant,  malgré  .l’avantage  que 
piésente  une  pareille  construction  nous  pensons  que  pour  le 


commerçant  qui  n’en  a  pas  un  besoin  constant,  ce  système 
n’est  pas  sans  inconvénients.  Embarrassant  et  coûteux  en  ce 
qui  louche  la  mise  en  place,  on  ne  peut  en  opérer  la  sup¬ 
pression  qu’avec  le  secours  d’ouvriers  aptes  à  exécuter  ce 
genre  de  travaux. 

Le  motif  que  nous  donnons  ci-dessous  obvie  complètement 
à  cet  inconvénient,  et  présente  l’incontestable  avantage  de 
pouvoir  être  fait  et  défait  à  volonté. 

Il  consiste,  ainsi  que  le  lecteur  peut  le  voir,  dans  les  deux 
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vantaux  AC,  AC,  de  la  porte  extérieure  qu’on  développe  per¬ 
pendiculairement  à  la  face  de  la  boutique;  ces  deux  van¬ 
taux,  ainsi  développés,  s’arrêtent  dans  le  parquet  par  la  fer¬ 
rure  basse  ou  verrou  de  la  porte;  il  ne  reste  donc  plus,  pour 
compléter  le  tambour  projeté,  qu’à  ferrer  au  moyen  de  pau¬ 
melles  une  porte  quelconque,  soit  vitrée  ou  à  jour,  sur  les 
montants  du  milieu  de  la  porte  extérieure. 

Avec  ce  système,  on  peut  à  volonté,  suivant  Remplacement 
et  les  besoins,  faire  soit  une  porte  à  deux  vantaux,  soit  une 
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porte  à  un  seul  vantail.  Nous  pensons  que  cette  application  est 


susceptible  d’amélioration;  mais,  cependant,  telle  que  nous 
la  présentons,  elle  peut  être  d’une  grande  utilité. 


MENUISERIE  ANCIENNE. 


PLANCHES  20  et  21. 

MENUISERIE  D’ÉGLISE.  —  CHÂPIER. 

d’après  roubo. 

On  nomme  chapier  une  armoire  destinée  à  contenir  les 
chapes.  Cette  armoire  consiste,  premièrement,  en  un  coffre 
ou  bâti  de  11  pieds  de  largeur  sur  5  de  profondeur,  et  de  3  à 
3  pieds  et  demi  de  hauteur,  fermé  de  quatre  portes  sur  la 
largeur,  se  brisant  de  deux  en  deux,  et  ferrées  sur  les  deux 
pieds  du  chapier. 

Intérieurement,  le  chapier  se  compose  de  tiroirs  en  forme 
de  demi-cercle  de  3  à  à  pouces  et  demi  de  hauteur,  y  compris 
le  fond,  sur  10  pieds  et  demi  de  longueur. 

Chaque  tiroir  est  composé,  premièrement,  d’un  devant 
ou  tête  de  2  pouces  et  demi  d’épaisseur  au  moins,  sur  lon¬ 
gueur  et  hauteur  ci-dessus  mentionnées.  Dans  cette  tête  est 
assemblée  une  courbe  ou  cerce  de  7  à  8  pouces  de  largeur  et 
d’un  pouce  d’épaisseur  au  moins,  laquelle  excède  en  dehors 
du  tiroir  de  2  pouces. 

Au  pourtour,  sur  le  plat  de  cette  cerce  et  à  la  distance  de 
2  pouces  du  dehors,  sont  assemblés  sept  ou  huit  montants 
de  3  à  3  pouces  et  demi  de  hauteur,  lesquels  ont  9  à  10  lignes 
d’épaisseur  dans  le  haut,  et  15  à  16  par  le  bas,  afin  d’avoir 
assez  d’épaisseur  pour  les  rendre  plus  solides. 

Il  est  utile  d’observer  quecette  différence  d’épaisseur  n’existe 
que  par  le  dehors,  le  dedans  tombant  carrément. 

Aux  deux  côtés  de  ces  montants  sont  faites  deux  rainures 
de  U  h  5  lignes  d’épaisseur,  correspondant  à  une  autre  rai¬ 
nure  régnant  au  pourtour  de  la  cerce.  On  place  et  fixe  dans 


ces  rainures  des  morceaux  de  bois  également  rainés,  qui  ser¬ 
vent  de  côtés  aux  tiroirs.  Le  fond  est  composé  par  des  mon¬ 
tants  et  traverses  assemblés  dans  la  tête  et  dans  la  cerce  du 
tiroir,  à  laquelle  ils  affleurent  en  dessus  et  en  dessous.  Ces 
montants  et  traverses  ont,  comme  dimension,  2  pouces  de 
largeur,  et  forment  des  vides  carrés  d’environ  6  pouces. 

On  fait  des  chapiers  dont  les  fonds,  au  lieu  d’être  à  claire- 
voie,  sont  pleins;  ce  système  de  construction  a  l’inconvénient 
de  rendre  les  tiroirs  trop  lourds,  et  d’empêcher  la  circulation 
de  l’air,  ce  qui,  pour  peu  qu’il  y  ait  d’humidité  dans  la  sa¬ 
cristie,  expose  les  ornements  à  se  gâter.  On  a  donc  remédié 
à  cet  inconvénient  en  faisant  les  fonds  ainsi  que  nous  venons 
de  1  indiquer,  et  en  les  recouvrant  d’une  tôle  forte  bien  arrêtée 
et  bien  tendue  au  pourtour  du  tiroir. 

Au  milieu  de  la  longueur  du  tiroir  et  de  l’épaisseur  de  la 
tête,  on  perce  un  trou  d’environ  1  pouce  de  diamètre,  dans 
lequel  passe  un  canon  de  cuivre  arrêté  aux  deux  extrémités, 
c’est-à-dire  au-dessus  et  au-dessous  de  la  tête,  par  deux  pla¬ 
ques  de  cuivre  soudées  au  canon,  et  par  conséquent  percées 
d  un  trou  au  milieu,  ainsi  que  ce  dernier.  Ces  plaques  sont 
entaillées  dans  l’épaisseur  de  la  tête  du  tiroir,  à  laquelle  elles 
affleurent  et  y  sont  attachées  avec  des  vis;  au  travers  de  ces 


Tige  et  canon  du  chapier. 


trous,  et  par  conséquent  de  tous  les  tiroirs,  on  passe  une  barre 
de  fer  ronde  de  la  grosseur  du  trou,  laissant  le  jeu  néces¬ 
saire  afin  d’éviter  le  frottement. 

Cette  tringle  est  fixée  au-dessus  et  au-dessous  du  chapier, 
elle  sert  par  conséquent  d’axe  à  tous  les  tiroirs,  qui  roulent 
dessus  et  ne  sont  séparés  les  uns  des  autres  que  par  une  ron¬ 
delle  de  fer  de  2  à  3  lignes  d’épaisseur,  ce  qui  est  le  jeu  né¬ 
cessaire  aux  tiroirs.  Cette  rondelle  est  nécessairement  percée, 
ainsi  que  celle  de  cuivre,  afin  que  l’axe  passe  au  travers.  On 
les  fait  en  général  de  fer  et  de  cuivre,  parce  que  ces  deux 
métaux  s’usent  moins  vite  au  frottement  que  s’ils  étaient 
d’une  seule  matière. 

Les  planches  nos  20  et  21  donnent  le  plan,  la  coupe  et  l’élé¬ 
vation  du  chapier;  dans  notre  prochain  article  nous  en  don¬ 
nerons  la  perspective  et  les  détails. 
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MANIÈRE  DE  POSER  LES  GRANDES  ET  PETITES  PORTES. 

D’après  Boubo. 


La  po&e  des  portes  cochères  est  très-pénible ,  vu  leur 
extrême  lourdeur.  Le  menuisier  n’a  d’autre  soin  dans  celte 
sorte  d’opération  que  de  les  mettre  en  place;  et  toute  la  soli¬ 
dité  consiste  dans  la  bonté  des  scellements.  Il  faut  cependant 
observer  que  les  deux  vantaux  soient  parfaitement  d’aplomb 
et  bien  dégauchis  l’un  avec  l’autre,  surtout  quand  le  milieu 
de  ces  portes  ouvre  à  noix;  on  doit  aussi  avoir  soin  de  ne 
laisser  qu’un  quart  de  pouce  de  jeu  sur  la  hauteur,  parce  que 
quelque  bons  que  soient  les  scellements,  la  grande  pesanteur 
des  vantaux  les  fait  toujours  retomber,  et  par  conséquent 
leur  donne  tout  le  jeu  nécessaire. 

Quant  à  la  largeur,  il  faut  faire  approcher  les  deux  van¬ 
taux  l’un  contre  l’autre  par  le  bas,  et  au  contraire  donner 
neuf  lignes  de  jeu  par  le  haut,  et  même  un  pouce  aux  portes 
d’une  très-grand  hauteur  :  on  arrive  à  ce  résultat  en  mettant 
-entre  deux  une  cale  de  l’épaisseur  du  jeu  que  l’on  veut  ob¬ 
tenir. 

Quand  on  veut  sceller  une  porte  cochère,  il  faut  avoir  soin 
de  bien  la  caler  par  dessous  et  sur  les  côtés;  ces  cales  ne  doi¬ 
vent  être  retirées  que  vingt-quatre  heures  après  que  la  porte 
aura  été  scellée,  afin  que  le  plâtre  ait  eu  le  temps  de  prendre, 
et  que  les  scellements  fassent  le  moins  possible  de  mouve¬ 
ments. 

Les  petites  portes  intérieures  demandent  beaucoup  plus 
d’attention  et  de  soin  que  les  grandes  portes  cochères,  par  la 
répétition  des  mêmes  fermetures  dans  une  même  pièce  et 
dans  plusieurs  qui  font  suite,  puis  par  leur  raccordement  avec 
les  lambris.  C’est  pourquoi,  avant  que  d’en  commencer  la 
pose,  on  doit  d  abord  prendre  les  milieux  des  portes  qui  se 
font  suite  et  les  mettre  d’aplomb  avec  la  corniche  qui  doit 
regnei  sui  le  devant  de  la  rainure  du  chambranle.  On  pose 
alors  le  chambranle  des  portes  après  l’avoir  coupé  à  la  hau¬ 
teur  de  celte  dernière,  en  y  observant  une  ligne  de  jeu  au 
moins. 

Lorsque  le  plancher  est  parfaitement  de  niveau,  on  ne  ris¬ 
que  rien  de  pousser  les  bouts  des  chambranles;  mais  lorsqu’il 
nt  1  csl  pas,  on  ne  fuit  que  les  marquer  à  couper,  et  l’on 
met  le  chambranle  en  place  bien  d’aplomb  et  de  niveau;  on 
prend  ensuite  a\ec  le  compas  ce  qu’il  y  a  à  couper  au  cham¬ 
branle  à  l’endroit  le  plus  bas,  et  on  le  reporte  sur  l’autre  en 
y  faisant  une  traînée  (1).  Quand  les  portes  sont  à  deux  van¬ 
taux,  on  aura  soin  de  mettre  les  deux  battants  et  chambranles 
bien  d’aplomb  sur  le  champ,  et  de  leur  donner  un  peu  de 
refaite  sur  le  plat,  afin  de  faciliter  l’ouverture  des  portes. 
Quand,  au  contraire,  les  portes  ne  sont  qu’à  un  vantail,  on 
donne  également  de  la  refuite  au  battant  sur  lequel  la  porte 


(1;  Les  menuisiers  appellent  traînée  un  trait  de  compas  tracé  bien  parai 
lelement  en  appuyant  une  des  branches  contre  le  plancher  on  contre  le  mur 
et  en  faisant  marquer  l’autre  sur  le  bois. 


est  serrée,  aussi  bien  sur  le  plat  que  sur  le  champ,  en  faisant 
en  sorte  de  ne  pas  donner  trop  de  refuite  aux  chambranles; 
une  ligne  par  toise  est  suffisante  pour  faciliter  l’ouverture  des 
portes. 

Les  chambranles  des  portes  s’attachent  différemment,  sui¬ 
vant  que  les  baies  des  portes  sont  de  plâtre  ou  de  bois.  Il  y  a 
deux  manières  de  les  attacher  sur  les  baies  de  bois. 

La  première  consiste,  quand  les  bois  sont  apparents,  à  les 
fixer  avec  des  broches  passant  à  travers  les  chambranles. 

La  seconde  consiste  à  les  maintenir  avec  des  pattes  à  vis, 
dont  l’extrémité  est  percée  de  plusieurs  trous  qui  servent  à 
les  arrêter  avec  des  clous  sur  les  poteaux  qui  forment  la  baie. 

La  première  manière  csl  moins  coûteuse,  mais  moins 
propre;  c’est  pourquoi  la  seconde  lui  est  préférable. 

Quand  les  baies  sont  en  maçonnerie,  on  arrête  les  cham¬ 
branles  avec  des  pattes  à  vis  coudées,  et  scellées  à  l’autre 
extrémité  dans  l’épaisseur  du  mur,  afin  qu’elles  ne  nuisent 
pas  pour  placer  des  ébrasements. 

Quant  à  la  manière  de  placer  les  pattes  à  vis  dans  le  bois, 
on  commence  par  marquer  les  vis,  puis  on  perce  un  trou  à 
peu  près  égal  à  la  plus  grosse  prise  du  fond  du  filet,  afin 
qu’elle  n’ait  d’autre  effort  à  faire  dans  le  bois  que  celui  né¬ 
cessaire  pour  s’y  tarauder,  à  moins  cependant  que  le  bois  ne 
soit  très-tendre  ;  alors  on  ne  risque  rien  de  faire  le  trou  un 
peu  plus  petit,  afin  que  la  vis  tienne  mieux. 

On  arrête  les  doubles  chambranles  avec  des  broches  lors¬ 
que  les  baies  sont  de  bois,  mais  quand  elles  sont  de  plâtre,  on 
les  fixe  avec  des  pattes  à  vis  droites,  qu’on  place  diagonale- 
ment  sur  le  derrière  du  chambranle  et  que  l’on  scelle  par  te 
côté. 

Quand  on  veut  donner  plus  de  solidité  à  l’ouvrage,  on  pose 
la  vis  à  tête  perdue  sur  le  devant  du  chambranle;  lorsqu’elles 
prennent  dans  les  ébrasements,  ce  qui  est  d’un  très-bon 
usage,  quoique  un  peu  plus  coûteux,  cela  dispense  de  met¬ 
tre  des  hoches  dans  les  chambranles,  des  pattes  à  pointes 
placées  sur  le  derrière  étant  suffisantes  lorsque  les  baies  sont 
de  bois.  On  met  aussi  des  pattes  à  plâtre  sur  le  derrière  des 
chambranles;  mais  celles  à  vis  sont  préférables,  non-seule¬ 
ment  parce  qu’elles*  sont  solides,  mais  encore  parce  qu’elles 
ne  nuisent  pas  autant  que  celles  en  plâtre,  qui  sont  appa¬ 
rentes  et  par  conséquent  nuisibles. 

Les  ébrasements  des  portes  ne  sont  fixés  sur  les  murs  par 
aucune  manière  particulière,  leurs  assemblages  se  faisant  avec 
les  chambranles  à  rainures  et  à  languettes,  et  quelquefois 
arrêtés  avec  des  vis.  Il  y  a  une  précaution  à  prendre  dans  la 
pose  des  ébrasements,  elle  consiste  à  les  peindre  par  derrière 
afin  de  les  garantir  de  l’humidité.  On  devra  aussi  avoir  soin 
de  les  coller  par  derrière,  quand  il  y  a  trop  de  jeu,  afin  de  les 
empêcher  de  ployer  sur  leur  largeur. 

A.  Mangeant,  architecte. 
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PLANCHE  24. 

GARE  DE  CHEMIN  DE  FER. 

PORTE  DE  COMMUNICATION. 

Notre  intention  n’est  pas,  en  publiant  un  motif  provenant 
d’une  gare,  de  nous  étendre  sur  les  dispositions  adoptées 
dans  la  distribution  et  l’organisation  des  bâtiments  de  che¬ 
mins  de  fer.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  le  désir  d’ap¬ 
profondir  ces  questions,  n’auront  qu’à  consulter  les  ouvrages 
spéciaux  (l). 

Quant  à  nous,  constatons  que  la  construction  de  ces  impor¬ 
tants  établissements  a  amené  des  applications  aussi  neuves 
que  variées,  mais  dont  la  propriété  est  exclusive  à  ces  vesti¬ 
bules  de  la  locomotion. 

Le  motif  de  notre  planche  n°  2A,  porte  de  communication 
à  deux  vantaux,  n’a  rien  de  bien  particulier;  il  est  com¬ 
posé,  ainsi  que  la  majeure  partie  des  fermetures,  de  bâtis  et 


de  panneaux  s’assemblant  à  enlèvement  dans  un  grand  cadre, 
les  panneaux  formant  table  saillante  avec  un  champ. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  reviendrons  sur  ces  détails 
appropriés  spécialement  aux  gares  et  stations  de  chemins  de 
fer. 

PLANCHE  25. 

VOUTES  ET  PLAFONDS. 

CAISSONS. 

La  menuiserie  avec  ses  assemblages  multipliés  peut  se 
prêter  à  tous  les  travaux  :  aux  ouvrages  simples  qui  s’ap¬ 
puient  directement  sur  le  sol,  comme  aux  surfaces  verti¬ 
cales  et  plafonds  horizontaux  ou  en  voûtes.  Aussi  cet  art  du 
travail  du  bois  est-il  arrivé,  à  notre  époque,  à  un  degré  tel, 
que  l’artiste  peut  sans  crainte  exiger  du  métier  la  réalisation 
de  sa  conception,  quelque  difficultueuse  qu’elle  soit. 

Dans  la  longue  suite  des  travaux  rudimentaires,  nous  au- 

(1)  Pierre  Chabat,  Bâtiments  de  chemins  de  fer.  A.  Morel  et  Cie. 
lre  année.  —  1863. 


rons  souvent  à  revenir  sur  la  série  des  surfaces  plafonnantes, 
qui,  partant  toutes  d’un  même  principe ,  présentent  cepen¬ 
dant  de  nombreuses  variantes;  il  suffit  de  comparer  les  dis¬ 
positions  que  nous  présentons,  et  les  systèmes  orientaux; 
comparaison  complètement  opposée,  puisque  dans  les  caissons 
de  toutes  sortes  et  de  toutes  formes  qui  furent  tant  employés 
au  xvie  et  au  xvne  siècle,  les  surfaces,  suivant  les  compositions, 
s’assemblent  par  petites  parties  disposées  et  construites,  soit 


à  grand  cadre,  soit  à  petit  cadre,  ou  souvent  avec  le  double 
emploi  que  présentent  ces  moyens.  De  ces  principes,  il  est  ré¬ 
sulté  des  compositions  couvrant  des  surfaces  considérables 
et  d’une  grande  résistance,  puisque  la  liaison  des  morceaux 
les  uns  aux  autres  forme  par  le  fait  une  voûte  plate  ou  cin¬ 
trée,  mais  dont  la  solidité  est  aussi  grande  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  application, 

La  variété  de  ces  sortes  de  plafonds  est  très-grande.  L’Italie 
et  la  France  en  offrent  de  nombreux  exemples;  presque  tous 
sont  beaux,  et  en  général  combinés  avec  beaucoup  de  savoir 
et  de  connaissance  de  la  matière  textile. 

Quant  aux  plafonds  arabes,  les  moyens  sont  tout  différents; 
ils  consistent  en  applications  successives,  superposées  et  dé¬ 
coupées,  et  placées  de  telle  sorte  que  la  réalisation  forme  un 
aspect  plein  d’attrait.  Les  nombreux  exemples  que  nous  pré¬ 
sente  l’art  oriental  sont  en  grande  partie  ainsi  conçus  :  l’exécu¬ 
tion  de  ces  plafonds,  facile,  peu  coûteuse,  comparativement 
à  nos  systèmes  d’assemblages,  mériterait  certainement  d’être 
plus  communément  appliquée. 

Le  principe  que  nous  présentons  dans  notre  planche  n°  25 
est  le  plus  simple.  Des  panneaux  carrés  formant  le  fond  des 
caissons,  sont  assemblés  à  rainures  et  à  languettes  dans  des 
grands  cadres,  qui  eux-mêmes  se  lient  par  le  même  assem¬ 
blage  dans  la  berne  (1)  et  les  entretoises  de  la  charpente  de 
la  voûte. 

(1)  Ou  nomme  lier  ne  une  pièce  de  bois  qui  porte  plusieurs  entailles, 
et  relie  un  certain  nombre  d’autres  pièces  dans  les  assemblages. 
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C’est  ainsi  qu’est  exécutée  la  voûte  de  l’église  Saint-Phi¬ 
lippe  du  Roule. 

Pour  ce  qui  est  de  la  charpente  devant  maintenir  le  sys¬ 
tème  de  caissons,  nous  prierons  le  lecteur  de  consulter  à 
ce  sujet  les  ouvrages  de  Rondelet,  Léonce,  Raynaud,  et  le 
Traité  de  charpenterie  du  colonel  Émy.  Ainsi  que  le  dit  ce 
dernier  au  sujet  du  levage  :  «  Les  bois  des  compartiments , 
tiennes  et  entretoises ,  aussi  bien  que  le  fond  des  caissons,  lors  du 
levage,  sont  assemblés  par  cours  horizontaux.  » 

En  général,  ces  revêtements  sont  décorés  de  peintures  ou 
de  sculptures,  rehaussés  avec  de  vives  couleurs  et  des  dorures. 
On  comprend  facilement,  avec  la  multiplicité  des  disposi¬ 
tions  qu’on  peut  adopter,  quel  parti  il  est  facile  de  tirer  de 
ce  mode  de  décoration  qui,  sous  tous  les  rapports,  présente 
autant  de  solidité  que  de  beauté. 


MENUISERIE  ANCIENNE. 


PLANCHES  22  et  25. 

MENUISERIE  D’ÉGLISE.  —  CHAPIER,  D’APRÈS  ROUDO. 

(  Deuxième  article.  ) 

Dans  notre  précédent  numéro,  nous  avons  donné,  avec  les 
planches  20  et  21,  les  plan,  coupe  et  élévation  du  chapier 
dont  notre  planche  22  donne  une  vue  perspective.  Nous  avons 
eu  soin  de  figurer  ce  meuble  avec  tous  ses  tiroirs  ouverts, 
afin  que  le  lecteur  puisse  plus  facilement  se  rendre  compte 
du  mouvement  de  rotation  de  chacun  d’eux. 


La  planche  de  détails  n°  23  donne  l’assemblage  des  tiroirs 
et  leur  forme,  savoir  :  un  bout  de  cerce  assemblé  dans  la 
tète  du  tiroir,  un  montant  en  perspective  et  en  coupe.  Les 
détails  que  nous  intercalons  dans  le  texte  élucident  et  com¬ 
plètent  les  ensembles  présentés  dans  les  grandes  planches. 


Il  y  a  deux  manières  de  porter  la  circonférence  des  tiroirs. 
La  première  consiste  à  poser  au  pourtour  six  montants,  qui 
sont  assemblés  des  deux  bouts  dans  le  clapier,  et  sur  lesquels, 
ainsi  que  sur  les  pieds  de  devant,  sont  placés  des  galets  sur 
lesquels  roulent  les  tiroirs.  Cette  manière  est  la  plus  simple, 
mais  la  plus  coûteuse,  par  suite  de  la  grande  dépense  qu’il 
faut  faire  pour  ferrer  comme  il  faut;  ce  que  l’on  voit  rare¬ 


ment,  la  plupart  de  ceux  qui  sont  ainsi  faits  étant  rudes  et 
fatiguant  les  tiroirs  en  les  faisant  ressauter,  ce  qui  ne  devrait 
pas  avoir  lieu  si  la  ferrure  était  bien  faite  et  que  les  galets 
fussent  d’une  grande  régularité. 

Afin  d’obtenir  une  ferrure  solide,  il  faudrait  que  les  galets 
fussent  coniques,  tendant  au  centre  du  chapier,  afin  qu’ils 
portent  également  sur  toute  leur  épaisseur,  qui  doit  être  d’un 
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Assemblage  des  tiroirs.  (Voyez  planche  de  détails.) 

pouce  au  moins,  et  qu’ils  usent  moins  le  bois;  il  faudrait 
aussi  que  leurs  axes  fusent  mobiles,  c’est-à-dire  qu’ils  tour¬ 
nent  avec  eux,  et  que  les  extrémités  de  ces  mêmes  axes  soient 
aussi  diminuées,  surtout  du  côté  des  montants,  afin  qu’ils 
aient  moins  de  frottement. 

La  ferrure  des  galets  devrait  être  attachée,  non  sur  des 
montants  de  bois  d’où  elle  peut  non-seulement  se  détacher, 
mais  encore  baisser  (ce  qui  cause  l’inégalité  du  frottement 
des  tiroirs),  mais  sur  des  montants  de  fer  qui  seront  en¬ 
taillés  dans  ceux  de  bois  (planche  n°  23  et  figures  ci-dessus). 
Mais  comme  cette  ferrure  deviendrait  très -compliquée  et 
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serait  très-coûteuse,  on  préfère  la  manière  à  coulisseaux, 
qui  n’exige  aucune  espèce  de  ferrure,  et  par  conséquent  est 
moins  coûteuse. 

Cette  seconde  manière  consiste  à  placer  au  pourtour  inté¬ 
rieur  des  chapiers,  et  à  la  hauteur  de  chaque  tiroir,  des  cou  - 
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lisseaux  excédant  le  bâti  de  2  pouces,  afin  de  porter  les  tiroirs. 
Ces  coulisseaux,  de  2  pouces  à  2  pouces  et  demi  d’épaisseur 
et  assemblés  à  tenon  dans  le  pied  de  devant  du  chapier,  ont, 
dans  les  montants  du  pourtour  sur  lesquels  ils  passent  en 
enfourchement,  de  2  â  2  pouces  et  demi. 


Fig.  1. 


Il  est  utile  de  tenir  un  des  coulisseaux  plus  long  de  2  pouces 
que  l’autre  à  la  rencontre  de  chaque  montant,  afin  de  les 
empêcher  de  hausser  et  de  baisser.  Il  faut  aussi  placer  sur  les 
coulisseaux  un  taquet  ou  mentonnet  sur  la  rencontre  de  chaque 


joint,  ainsi  qu’aux  pieds  de  devant  (fig.  1  et  2).  Le  dessus  des 
coulisseaux  doit  être  bien  uni  et  de  niveau  en  tout  sens,  afin 
qu’il  n’y  ait  pas  de  frottement,  c’est-à-dire  qu’il  est  indispen¬ 
sable  qu’il  soit  égal  partout. 
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Le  bout  des  coulisseaux  qui  est  assemblé  dans  les  pieds  de 
devant  doit  être  un  peu  abattu  en  dessus,  afin  que  le  tiroir 
entre  plus  aisément  (planche  23,  fig.  1). 

Afin  de  faciliter  le  mouvement  du  tiroir,  on  arrondit  le 
dessus  des  coulisseaux  et  le  dessous  des  tiroirs,  de  telle  sorte 
qu’ils  ne  portent  qu’en  un  seul  point,  ce  qui  ôte  beaucoup  de 
frottement  (planche  23,  fig.  3). 


Quant  à  la  longueur  des  coulisseaux,  elle  doit  être  déter¬ 
minée  par  leur  saillie  et  par  l’épaisseur  des  montants  auxquels 
ils  doivent  affleurer  par  derrière,  ce  qui  fait  environ  U  pouces 
et  demi  a  5  pouces  :  les  montants  ne  pouvant  avoir  moins  de 
2  pouces  d’épaisseur. 

Le  dernier  des  montants,  ainsi  que  les  coulisseaux,  doit 
être  rainé  pour  recevoir  des  panneaux  minces,  que  l’on  met 
couchés,  ainsi  que  les  côtés  des  tiroirs  (planche  23,  fig.  2). 

Le  bâti  du  chapier  se  fait  en  bois  de  2  pouces  d’épaisseur. 
Quand  le  meuble  est  isolé,  on  peut  y  pratiquer  des  portes  par 
le  côté,  afin  de  profiler  de  la  place  que  laissent  les  parties  cir¬ 
culaires  formées  par  les  coulisseaux  et  les  montants. 

Le  tond  doit  se  faire  d’assemblage,  ainsi  que  celui  des  tiroirs, 
afin  de  le  rendre  plus  solide;  on  doit  aussi  disposer  les  montants 
qui  portent  les  tiroirs  de  manière  que  de  deux  en  deux  il  y  en 
ait  un  qui  monte  de  fond,  c’est-à-dire  qui  pose  sur  le  sol  de  la 
sacristie.  Le  devant  du  bâti  du  chapier  doit  être  fort  épais,  afin 
que  l’on  puisse  placer  solidement  l’axe  des  tiroirs,  lesquels 
affleurent  le  devant  du  bâti  d  environ  2  pouces,  ce  qui  est 


nécessaire  pour  que  la  ferrure  des  portes  et  les  mains  de  fer 
que  l’on  y  met  à  chaque  bout  des  tiroirs  pour  les  faire  tourner 
ne  nuisent  pas. 

Lorsqu’on  veut  faire  usage  des  tiroirs,  soit  en  tout  ou  en 
partie,  on  les  fait  poser  sur  deux  poteaux  de  bois  de  3  pouces 
carrés  d’équarrissage,  dans  lesquels  sont  placés  des  galets  à  la 
hauteur  de  chaque  tiroir,  ou  un  seul,  qu’on  place  à  volonté, 
suivant  les  tiroirs  qu’on  veut  développer.  Ce  moyen  est  moins 
coûteux,  mais  aussi  ne  présente  pas  la  même  commodité,  en 
ce  qu’on  ne  peut  ouvrir  qu’un  seul  tiroir  à  la  fois.  (Voy.  plan¬ 
che  22,  où  le  chapier  est  en  perspective.) 

Les  poteaux  dont  il  s’agit  se  placent  à  distance  sur  une  ligne 
formée  par  la  circonférence  des  tiroirs  ;  on  les  pose  ordinai¬ 
rement  dans  un  trou  carré  qui  se  fait  le  plus  juste  possible, 
afin  qu’ils  soient  toujours  bien  droits.  Quoique  l’usage  soit  de 
les  faire  d’une  seule  pièce,  il  serait  bon  d’y  ajouter  une  écharpe 
par  le  bas  et  formant  un  arc-boutant,  qui  les  empêcherait  de 
pencher  d’un  côté,  et  par  conséquent  de  laisser  tomber  les 
les  tiroirs,  ce  qui  arrive  quand  le  trou  s’élargit  ou  le  bois 
s’use. 

Les  tiroirs  portent  sur  un  ou  deux  poteaux;  il  est  préfé¬ 
rable  d’en  employer  deux,  parce  que  les  tiroirs  portent  plus 
également,  et  que  si  par  hasard  l’un  des  deux  venait  à  s’écarter 
ils  seraient  soutenus  par  l’autre. 

Les  portes  du  devant  du  chapier  doivent  être  arrêtées  par 
derrière,  afin  de  les  rendre  plus  solides;  il  serait  utile,  pour 
plus  de  résistance,  de  mettre  une  barre  à  queue  diagonalement 
dans  l’épaisseur  du  panneau,  qui  soutiendrait  la  retombée  des 
portes,  ainsi  que  cela  existe  pour  le  chapier  de  Saint-Sulpice. 

Le  dessus  du  chapier  doit  se  faire  en  bois  d’un  pouce  et 
demi  d’épaisseur  au  moins,  emboîté  par  les  bouts  avec  deux 
ou  trois  clefs  sur  la  largeur  des  joints.  Il  serait  préférable  de 
les  faire  d’assemblage  en  forme  de  parquet,  ce  qui  serait 
incontestablement  plus  solide,  mais  aussi  plus  coûteux. 

Les  chapiers  ne  doivent  pas  poser  sur  l’aire  des  sacristies, 
mais  être  élevés  de  5  à  fi  pouces,  afin  que  l’air  puisse  libre¬ 
ment  circuler  dessous.  Cet  excédant  de  hauteur  est  du  reste 
nécessaire  pour  placer  un  marchepied  de  2  à  2  pieds  et  demi 
de  largeur,  régnant  généralement  au  pourtour  de  la  sacristie. 

A.  Mangeant,  architecte. 
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